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PREFACE. 

JLe  fujet  de  la  Belle- Mère ,  a-t-on  dit ,  prëfentait 
les  plus  grandes  difficulte's  ;  je  m'en  fuis  apperçw 
plus  d'une  fois  en  le  traitant;  mais  si  j'ai  été  effrayé 
des  obftacles  que  je  rencontrais  en  travaillant  à  ma 
Pièce,  je  ne  l'ai  pas  été  moins  de  tous  ceux  que  la 
diftribution  des  rôles  m'a  fufcités.  Il  ferait  encore 
plus  aifé  de  faire  un  chef-d'œuvre ,  que  de  parve- 
nir à  le  faire  repréfenter.  Jamais ,  fans  Mademoi- 
felle  de  Vunne  &  fans  Madame  Bellecour^  mon 
ouvrage  n'eût  été  joué,  Eût-ce  été  un  fi  grand  mal- 
heur ?  oui,  fans  doute;  puifque  Mademoifelle  dz 
Vienne^  qui  jufqu'à  préfent  n'avait  montré  dans 
fon  jeu  que  l'efprit,  les  grâces  ou  la  fineffe  d'une 
Soubrette,  a  déployé  dans  le  perfonnage,  très  dif- 
ficile à  rendre,  de  Madame  de  Belfont^  autant  de 
noblefle  que  de  fenfibilité.  Je  ne  dois  pas  moins 
de  remercîmens  à  Madame   Bellecour,  qui,  en 
fe  chargeant  d'un  rôle  ingrat,  au  refus  d'une  Ac- 
trice qui  la  double  dans  fon  emploi ,  s'eft  conduite 
de  manière  à  juftifier  la  haute  eftime  qu'ont  pour 
elle  les  amateurs  du  talent  vrai,  fimple  et  naturel. 
Je  pourrais  rendre  la  même  juftice  à  quelques  au- 
tres Aéteurs  qui  ont  joué  dans  ma  Pièce  ;  mais  le 
Public,  par  fes  applaudiffemens ,  les  a  dédomma- 
gés de  leur  corriplaifance ,  &.  ils  favent  alFez  corn»» 
bien  je  leur  en  ai  fu  gré  moi-même. 


PERSONNAGES. 


M.  DE  Bel  FONT.  M  Van-hove. 

y[mc.    oE    BelfonT.      Mlle,  de  Vienne, 

Angélique,  (  enf^ns  de  \  Madame  Petit, 

;      M.  de      y 
BelfoNT,       I    Belfont.    )M,Danant, 

Le  O^   D  E   F  I  E  R  V  A  L.     M.  Naiidet, 

Le  Mq»is  DE  FlERVAL,  fils 

du  Comte.  M.  Fleury. 

Darmant  ,  amant  d'Angé- 
lique. M.  Saint-Fol, 

M.  Du  MONT  ,  Intendant.     M.  d'A^incour. 

Lisette,  Suivante  d'Ange'- 

liaue.  Madame  Belkcour. 

Frontin,  Valet  de  M.  de 

Belfont.  M.  la  Rochelle. 

La  fcène  fe  pajfe  à  Paris ,  dans  un  fallon  qui 
fépare  les  appartemens  de  M,  &  de  Madame  de 
Belfont. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

LISETTE,    FRONTIN. 

F  R  o  N  T  I  N ,    appercevant  Lifeite  au  moment 
oh  il  arrange  V  apparie  ment. 

Ah!  bon  jour. 

Lisette. 

Parlez  bas. 

F    R    O   N    T    I   N. 
Comment? 

Lisette. 

Plus  bas ,  vous  dls-je« 
A4 
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F    R    O    N    T    I    N. 

Un  ordre  Ci  nouveau  tient  ma  foi  du  prodige. 

Eh!  quoi?.,.  «•'!' 

Lisette.  • 

Chut;  lâ-dedans  on  dispute. 

F   R   O   N    T   I    N. 

Vraiment  * 
Lisette. 

On  m'a  dit  de  fortir. 

F   R   O   N    T   I    N. 

Eh  !  mais,  apparemment 
Quelque  grave  fujet.. .  .- 

L   I   S»E    T    T    E. 

Madame  eft  en  colère. 
Et  s'occupe  à  gronder  les  enfans  &  le  père» 

F    R   O    N   T    I   N. 
La  raison  ? 

Lisette. 

Je  l'ignore;  ou  plutôt,  je  croirais 
Qu'elle  a,  depuis  un  tems,de  l'humeur  par  accès. 
Nouveau  venu,  je  vois  qu'il  faut  qu'on  vous  inflruise« 
Sachez  donc  que  d'un  rien  elle  fe  formalise  , 
Et  que  certain  Marquis  dont  j'ignore  le  nom , 
Mais  que  je  vis  paraître  un  foir  dans  la  maifon. 
Sembla  dès  lors  produire  un  changement  en  elle. 
A  présent  chaque  jour  amené  une  querelle; 
Et  ce  Monfîeur  Dumont,  notre  cher  Intendant  , 
Sur  Madame,  a  Ton  tour,  a  pris  de  l'afcendant. 
Quant  à  notre  bon  maître  ,  il  adore  fa  femme  ; 


ACTEI,     SCENE   I.  f 

Entre  Tes  deux  enfans  il  partage  Ton  ame: 
Mais  elle  qui  les  craint,  parle  fouvent  contr'eux  j 
S'en  voir  débarraiïee  eft  l'objet  de  (es  vœux  l 
Audi  parfois  Monfîeur,  malgré  Ton  caradere  , 
répond  à  ion  avis  par  un  avis  contraire. 

F    R    O    N    T    I    N. 

Vous  me  furprenez  fort.  A  Ton  air  de  douceur , 
Je  croyais  que  vraiment  elle  avait  un  bon  cœur. 
Un  efprit  complaifant ,  en  un  mot,  l'afTemblage 
De  tous  les  dons  qu'il  faut  apporter  en  naénage, 

Lisette. 

Vous  vous  êtes  trompé, 

F    R    O    N    T    I    N. 

C'eft  que  les  bonnes  gens 

Penfent  tous  que  fiir  terre  il  n'eft  point  de  méchans  ; 
Et  moi,  qui  fuis  né  bon,  je  le  penfais  de  même. 
Mais  Monfîeur  dites-vous. . . . 

Lisette. 

La  craint  autant  qu'il  l'aime; 
Et  dès  lors  loin  de  lui  voit  s'enfuir  le  bonheur. 
Du  moins,  tant  qu'il  fut  veuf,  il  goûta  la  douceur 
D'être  libre  &  tranquille  au  fein  de  fa  famille  : 
Occupé  feulement  de  Ton  fils ,  de  fa  fille. 
Il  préfîdait  lui-même  à  leur  inftrudion. 
Cultivait  leur  efprit  en  formant  leur  raifbn. 
Et  voyait  tous  fes  foins  payés  avec  ufijre. 
Les  tems  font  bien  changés  !  &  par  malheur,  j'augur* 
Que  tout  ceci  bientôt  finira  mal  pour  nous. 
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F    R    O   N    T   I   N. 

Et  Ton  fils  ?.. . 

Lisette. 

Eft  contraint  lui-même  â  filer  doux: 
Honnête,  mais  ardent,  senfible,  mais  dans  l'âge 
Où  Ton  porte  à  regret  le  joug  de  l'efclavage. 
Il  laifle  quelquefois  éclater  Ton  dépit. 
Auiîi,  comme  l'humeur  à  fbn  afpeS  s'aigrit. 
Je  crois  que  l'on  prépare  en  fecret  fà  difgrace  ,, 
Et  peut-être,  avant  peu,  cédera- t-il  la  place. 

F   R    O    N    T    I    N. 

Mais ,  à  dire  le  vrai ,  je  ne  conçois  pas  bien 
Quelle  eit  votre  foiblelTe;  il  ferait  un  moyen 
D'accorder  les  efprits ,  moyen  sûr  &  facile, 

Lisette. 

Et  lequel  ? 

F    R    O    N    T    I    N. 

De  laifTer  Madame  ici  tranquille  y 
Et  d^'aîler  vivre  ailleurs. 

Lisette,  fouriam. 

Un  tel  expédient 
Serait  très  bon;  je  croîs  le  parti  très  prudent; 
Mais  Monficur  de  Belfont  n'aura  point  ce  courage. 
Je  vois  plus  loin  encore,  &  mcm.e  je  prcfage 
Qu'Angélique  en  ces  lieux  ne  pourra  pas  relier. 
Le  plaifîr  de  Madame  ell  de  la  tourmenter: 
Elle  eft  aimable,  douce,  et  fur-tout  très  jolie  , 
Et  tous  ces  dons  heureux  piquent  fa  jaloufie 
D'autant  que  dans  fa  fiile  on  ne  découvre  pas 
Les  mêmes  qualités,  ni  les  mêmes  appas. 


ACTE   I,    SCENE   I.  ii 

F  R  o  N  T  I  N. 

Vous  me  mettez  au  fait  ;  bon  ?  Julie. . . . 

Lisette. 

Eft  la  fille 
De  notre  belle-mere  ,  unie  à  la  famille  , 
Elle  en  fait  le  malheur  ;  car  Madame  paraît 
Vouloir  tout  immoler  à  Ton  feul  intérêt. 

F    R    O    N   T    I    N. 

Je  vous  plains  ;  mais  pour  peu  qu'ici  l'on  m'inquîete  , 

Vous  me  verrez  bientôt  fonger  à  ma  retraite. 

Sur  un  plan  afiez  bon  je  me  fuis  arrangé  ; 

Je  fais  toujours  à  tems  demander  mon  congé. 

Et  ne  fuis  point  de  ceux  qu'il  faut  que  l'on  renvoie. 

Suis-je  mal  quelque  part,  moi ,  j'en  fors  avec  joie  , 

Sans  attendre  jamais  qu'un  brutal  d'Intendant 

Me  préfente  à  la  fois  la  porte  &  mon  argent. 

Mais  on  vient  nous  troubler,  fouftrez  que  je  vous  laifTe. 

Jufqu'au  revoir. 

Lisette. 

(  â  part.) 
Bonjour.  C'eft  ma  jeune  maîcrefTe. 
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SCENE      IL 

ANGÉLIQUE,    LISETTE. 
Lisette. 

^/l  ADEMOiSEiLE,  ch  bien  ?  encore  du  chagrin  î; 

Angélique. 

Hélas  '.  je  ne  fais  pas  quand  j'en  verrai  la  fin. 

Elle  était  d'une  humeur  !. . .  mais  épargnons  ma  mère  j 

Ou  plutôt  respedons  la  femme  de  mon  père, 

Lisette. 

Eh  '.  fur  quoi  roulait  donc  ce  dernier  entretien  î 

Angélique. 

J'eflime  trop  ,  Lifette ,  un  coeur  tel  que  le  tien , 

Pour  pouvoir  un  moment  douter  de  ta  prudence  j 

Tu  sus  toujours  guider  mon  Inexpérience: 

Apprends  donc  un  fecret  dont  mon  repos  dépend. 

Tu  connais  quels  liens  m'attachent  à  Darmant. 

Darmant  étant  iffu  de  famille  étrangère  , 

Au  fein  de  fon  pays  fut  utile  à  mon  père. 

Des  biens  que  nous  avions  en  des  climats  lointains  , 

Sans  lui,  fans  (a  prudence ,  arrachés  de  nos  mains  y 

EnrichifTaient  bientôt  la  fraude  &  rinjuftice. 

Mon  père  fut  infiruit  d'un  fi  rare  fervice  , 

S'informa  de  celui  qui  l'avoit  obligé  , 

Sut  que  c'étoit  l'ami  plus  que  le  protégé 

De  celui  qui  gérait  nos  biens  en  notre  absence. 

Voulant  donc  lui  prouver  notre  reconnoiffance  , 


ACTE  1,    SCENE  II.  fj; 

ÏI  l'engagea  dès  lors  à  venir  en  ces  lieux. 
Darmant  a  des  vertus ,  ce  font-là  Tes  ayeux  , 
Ses  titres  &  fon  bien  ;  en  faut-il  davantage  ? 
Mon  père  lui  permit  de  m'ofFrir  Ton  hommage  ; 
Et  même  fe  montrant  fon  plus  folide  appui , 
Lui  promit  de  traiter  d'une  charge  pour  lui. 
Il  comblait  nos  defirs  ;  car  pourquoi  m'en  défendre  *■ 
J'éprouve  pour  Darmant  l'intérêt  le  plus  tendre  ! 
Mais  conçois  ma  douleur,  Madame  de  Belfoiit 
Dont  je  crains  chaque  jour  quelque  nouvel  affront. 
Bien  loin  d' autoriser  un  Ci  doux  hvménée  . 
Prétend  dans  un  couvent  fixer  ma  defiinée. 

L    I   S    E    T    T    Ei 
Dans  un  couvent  ! 

Angélique. 

Je  n'ofe  éclaircir  fon  projet  î 
Mais  fa  fille  ,  fans  doute ,  cft  le  fatal  objet 
D'un  a  cruel  deJTein, 

Lisette. 
Et  Monfieur  votre  père  ? 

Angélique. 

Me  donne  en  tout  l'exemple  :  il  fouffre ,  &  lait  le  taire^ 
Ah  '.  Lifette  !  il  eft  tems  de  s'éloigner  d'ici» 

Lisette. 

Vous  pourriez  vous  refondre  à  prendre  ce  parti  ^ 
Mademoifellef  non  ,  bravez  plutôt  l'orage: 
Contre  Madame  enfin  armez-vous  de  courage  ; 
Et  loin  de  nous  forcer  à  vous  regretter  tous  ^ 
Saches  vous  décider.. . . 
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SCENE     III. 
LES    MÊMES,    M.    DE    B  E  L  F  O  N  T. 

M.      DE      B    E    L    F    o   N    T. 

J-jis  ETTE,  laifTez-nous. 

Lifette  fort  en  faifant  un  gejle  qui  indique  la  crainte 
qu'elle  a  d'avoir  été  entendue. 

SCENE    IV. 

M.    DE   BEL  F  ONT,     ANGÉLIQUE. 

Angélique,  en  montrant  Lifette. 

\J  N  zele  trop  ardent  en  ce  moment  l'égaré, 

M.    DE    Belfont. 

De  toutes  les  vertus  modèle  aimable  &  rare , 
Toi,  qui  toujours  plus  chère  à  ce  cœur  paternel,    ' 
Me  confoles  des  maux  dont  m'aflHige  le  Ciel, 
Ma  lîUe  ,  je  dois  rompre  à  la  fin  le  filence  ; 
Jal  befoin  d'épancher  mon  ame  en  ta  préfence  : 
Mon  bonheur  fut  fouvent  d'être  feul  avec  toi; 
Je  vais  dore  t'avouer  ce  qui  Ce  paiïe  en  moi. 
Le  remords  a  troublé  le  repos  de  ton  père. 

Angélique. 

Le  remords! 

M.    DE    Belfont. 

Oui  ;  tu  fais  combien  j'aimai  ta  mère  i 


ACTEI,    SCENEIV.  rt 

Après  quinze  ans  d'hymen ,  chaque  jour  plus  épris , 
Nous  chérifflons  nos  nœuds  par  Tamour  affermis. 
J'étais  loin  de  prévoir  l'événement  funefte 
Qui  m'en  priva  fi-tôt.  Hélas  !  ce  qui  m'en  relie 
Pendant  près  de  deux  ans  a  confolé  mon  cœur 
De  Tes  julîes  regrets,  de  fa  vive  douleur; 
Mais  en  réfléchiiïant  qu'à  mon  heure  dernière 
Mes  enfans ,  reliés  leuls  pour  fermer  ma  paupière. 
Se  verraient  fans  appui  dans  un  monde  pervers 
Dont  les  vices  au  moins  égalent  les  travers  ; 
Pour  fàuver  cette  image  à  mon  ame  attendrie , 
J'ai  voulu ,  mon  enfant ,  te  donner  une  amie , 
Un  guide  éclairé,  sûr,  qui  dumoins  après  moi  , 
Pût  remplir  d'une  mère  &  le  nom  &  remploi. 
Si  j'ai  porté  trop  loin  ma  tendre  vigilance  , 
Excufe  ,  mon  enfant;  mon  aveugle  prudence 
A  caufé  ton  malheur ,  &  je  m'en  repens  bien  ! 
Mais  enfin  en  ferrant  aujourd'hui  le  lien 
Qui  t'unit  à  l'amant  qu'a  préféré  ton  ame  , 
Ton  père  Ce  flattait  du  pardon  qu'il  réclame  : 
Je  n'avais  point  gêné  ton  inclination  , 
J'aurais  pu  t'oppofer  qu'un  jeune  homme  fans  nom  , 
Sans  parens ,  n'était  point  un  parti  bien  fortable  ; 
Mais  non,  je  lui  dois  trop  ,  il  eft  trop  eftimable. 
Pour  que  j'eufle  voulu  lui  refufer  ta  main. 
Cependant ,  tu  le  vois  ,  malgré  nous  ce  defTein 
Indifpofê  ma  femme  ,  &  nous  la  rend  contraire  ; 
Je  l'aime,  &  j'en  conviens  ,  j'ai  peur  de  lui  déplaire. 
Craignant  donc  Ton  humeur,  n'ofant  point  infîiîer. 
Sur  ton  propre  intérêt  je  viens  te  confulter  : 
Parle,  mais  librement;  réponds,  mais  à  ton  père, 
A  l'ami  qui  chérit  ton  heureux  caradere. 
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Angélique.  ' 

Votre  fille  Jarnais  n'eut  de  fecrets  pour  vous  , 

Je  dirai  plus,  il  doit  me  paraître  bien  doux 

De  voir  toujours  en  vous  la  mcme  complaifance  , 

Le  même  attachement,  la  même  confiance; 

Sur  mon  fort  cependant  vous  montrant  incertain , 

Pourquoi  me  dites-vous  de  régler  mon  defiin  f 

{D'un  ton  naif&  fenfible.') 
Vous  ne  me  teniez  pas  autrefois  ce  langage. 

M.     DE    Belfont. 

Je  comptais  moins  fur  toi,  fans  t'aimer  davantage. 
Aujourd'hiii  que  le  tems  a  mwri  ta  raifon  , 
C'eft  de  toi  que  je  veux  un  confeil. 

Angélique. 

A  quoi  bon? 
En  di<5iant  mon  arrêt ,  parlez  en  afTur.nnce  ; 
Je  fuis  prête  à  l'entendre  ,  &  mon  obéilîànce. . . 

M.      D    E      B    E    L    F    O    N    T. 

Ainfi  de  moi  déjà  tu  fais  te  défier  ! 

Par  ce  doute  affligeant  veux-tu  m'humiiier  ? 

Eh  1  mon  enfant,  crois-moi ,  rien  nY-gale  la  peine  , 

Le  tourment  qui  s'accroît  dans  mon  ame  incertaine. 

Tu  ne  fais  pas  encore  quels  font  les  fentimens 

D'un  père  jufie  &  bon,  qui  chérit  Tes  enfans. 

Apprens  donc  qu'en  tout  tems ,  à  toute  heure,  il  épie 

Ce  qui  peut  sfTurer  le  bonheur  de  leur  vie. 

Juge,  d'après  cela,  fi  j'ai  pu  fans  douleur 

Voir  ma  fille  traitée  avec  quelque  rigueur! 

Non  ,  fans  doute  j  mo|i  cœur  partageait  tes  alarmes. 


ACTE   I,    SCENE  IV.  17 

C'eft  fur  ce  cœur  flétri  que  retombaient  tes  larmes  \ 

En  voyant  ton  hymen  ainlî  fe  différer ,  ^ 

Avec  toi,  mon  enfant,  j'étais  près  de  pleurer. 

Mais  enfin  au  malheur  opnofons  la  constance. 

J'efpere  avec  le  tems  vaincre  la  rc/îtîancc 

De  ma  femme  ;  au  furplus,  ne  crains  pas  un  inftant 

Que  je  te  laiffe  vivre  à  l'ombre  d'un  couvent  : 

Le  monde  y  perdrait  trop  ;  &,  pour  Ton  avantage, 

Je  veuÂ  de  la  vertu  lui  conferver  l'image  , 

Me  conferver  à  moi  l'enfant  que  je  chéris  y 

De  mes  (oins ,  de  mes  vœux  le  juile  &  digne  prix  , 

L'enfant  dont  j'ai  befoin  pour  retrouver  fans  cefTe 

La  confolation  dans  ma  trifte  vieillelfe, 

Angélique. 

Ahl  mon  père  !  excufez  ce  court  moment  d'erreur. 
Trop  jaloufe  des  droits  que  j'ai  fur  votre  cœur. 
Je  craignais. . .  Soyez,  sûr  que  mon  regret  l'expie  : 
C'efl  le  feul ,  ce  fera  le  dernier  de  ma  vie. 
Mais  m»  voir  condamnée  à  fortir  de  ces  lieux, 
Était-il  pour  mon  cœur  un  tourment  plus  affreux? 

{Vivement.  ) 
Me  féparer  de  vous  1  qui  ?  moi ,  mai  !  non  ,  mon  père  : 
Qu'on  ne  s'en  flatte  pas.  Ah  !  votre  fille  elpere 
Que  bien  loin  de  fouffrir  qu'on  l'éloigné  de  vous  , 
Vous  la  protégerez  dans  fes  droits  les  plus  doux , 
Celui  de  vous  aimer,  de  vous  prouver  fans  ceffe 
Et  fa  reconnailTance  &  fa  vive  tendrelTe  ; 
Celui  de  voir  toujours  dans  les  moindres  débats 
Son  père  lui  fourire  ,  &  lui  tendre  les  bras. 

M.   DE  B  E  L  F  O  N  T  ,  la  ferranî  contre  [on  fein. 

Oui,  oui ,  raffure  toi  :  vainement  on  elpere 
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Arracher  de  mon  feln  une  fille  fi  chère  ; 
Mais,  à  ton  tour  auffi,  maintenant  prouve-moi 
Que  c'eft  avec  raifon  que  j'ai  compté  fur  toi. 
Notre  commun  repos  e(i  ce  que  j'envifage  , 
Et  voici  mon  avis  :  comme  ton  mariage 
Ne  peut  être  conclu  ,  du  moins  en  ce  moment  , 
Toi-même  ,  fans  délai ,  fais-en  part  à  Darmant. 
Quelque  dure  pour  lui  que  foit  cette  nouvelle  , 
Dans  ta  bouche  elle  doit  lui  fembler  moins  cruelle. 
Oui;  dès  qu'il  apprendra  l'obftacle  à  vos  liens  , 
Il  oubliera  fes  maux  pour  ne  fonger  qu'aux  tiens. 
Adieu  ;  pour  un  moment  il  faut  que  je  te  quitte. 

Angélique. 

Mon  père ,  plaignez-moi. 

(  M,  de  Bdf ont  fort.  ) 

S  C  E  N  E      V. 
Angélique. 

iJ  ANS  mon  ame  interdit© 
Quel  fentiment  renaît  !  préfageant  mes  malheurs  , 
J'ai  peine,  je  le  fens,  à  retenir  mes  pleurs. 
C'eft  bien  en  cet  înftant,  ma  refpedable  mère, 
Que  votre  perte ,  hélas  '.  me  devient  plus  amere  ! 
Et  quel  devoir  encor  vient  de  m'étre  impolc  ! 
C'eft  de  moi  que  Darmant.. .  non,  l'on  s'eft  abufé  , 
Si  l'on  croit  que  jamais  je  pourrai  l'en  inftruire. 
Il  vient;  ah  !  cachons-lui  le  trouble  qu'il  m'inl'pire. 
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SCENE      VI. 

ANGÉLIQUE,       D  ARMANT, 

D  A  R  M  A  N  T  ,  avec  chaleur  &  vivacité'. 

Il  N  F  I  N ,  belle  Angélique  ,  il  va  m'être  permis 
De  voir  en  ma  faveur  tous  les  vœux  réunis. 
On  m'accorde  le  prix  reclamé  par  ma  flamme. 
Bonheur  inefpéré  !  jour  trop  cher  pour  mon  ame  ! 
Combien  il  a  tardé  !  comme  depuis  un  tems 
Mon  amour  inquiet  a  compté  les  inftants  ! 
Non  ,  rien  n'était  égal  à  mon  impatience. 

Angélique» 
JL.e  tems ... 

D   A   R    M    A    N    T. 

N'aurait  jamais  épuifé  ma  confiance, 
JVIais  s'il  efl:  Ci  rapide  au  moment  du  bonheur. 
Comme ,  lorfqu'on  attend  il  marche  avec  lenteur  l 
Partagiez-vous  du  moins  ma  vive  inquiétude  f 

Angélique,  avec  embarras. 
Je  fubiffais  peut-être  une  épreuve  plus  rude. 

D  A  R  M  A  N  T ,  tranfporté. 

Aveu  tendre  &  naïf!  combien  vous  m'enchante?,  ! 

Je  ne  commande  plus  à  mes  fens  transportés. 

Si  vous  pouviez  fentlr  l'excès  de  mon  IviefTe  ? 

Non,  vous  ne  (avez  pas  jufqu'oii  va  ma  tendrefle. 

Vingt  fois  déjà ,  vingt  fois  dans  les  illufions 

P'un  cœur  tout  plein  de  v®us ,  je  voyais  deux  mailbni 
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5ous  cent  rapports  charmans  entr'elles  airorties  , 
Par  l'amour,  je  refped  &  la  concorde  unies; 
Vous  daigniez,  m'accorder  le  tendre  nom  d'époux, 
Moi ,  je  vous  prodiguais  les  titres  les  plus  doux  ; 
Oui ,  fans  celle  occupé  du  befoin  de  vous  piaire  , 
Je  ne  vois  plus  que  vous  dans  la  nature  entière. 

Angélique,  d'un  ton  pénétre. 
Ah!  Darmant  ! 

D   A    R    M    A    N    T. 

Queft-ce  donc?  raflurez.  mes  efprlts  ; 

Craindriez-vous  les  nœuds  dont  nous  ferons  unis  î 
Daignez,  de  ce  foupir  m'expliquer  le  myftere, 

Angélique. 

Craignez  de  le  favoir, 

Darmant. 

Me  ferlez-vous  contraire  ? 
Eft-il  quelque  malheur  que  j'aie  à  redouter? 

Angélique. 

Ne  m'Interrogez  pas. 

Darmant. 

Non ,  je  ne  puis  douter 
De  rintérct  fi  doux  qu'à  moi  vous  daignez  prendre. 

Angélique. 

Vous  auriez  tort. 

Darmant. 

En  vain  je  cherche  à  vous  comprendre. 
(  Vivement.  ) 
Vous  le  fàvez,  fans  vous  j'eulFe  été  malheureux. 
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Angélique,  de  même. 
Je  bornais  à  vous  voir  mes  plaifirs  &  mes  voeux. 

D  A  R  M  A  N  T,  plus  vivement  encore. 
Pour  me  (avoir  aime  j'aurai;  donné  ma  vie, 

Angélique,  de  même 
Pofleder  votre  cœur  était  ma  feule  envie. 

D    A    R    M    A    N    T. 

Eh  bien!  qui  peut  caufer  le  trouble  où  je  vous  vois? 

Angélique,  avec  trouble. 
D'un  fort  trop  rigoureux  il  faut  fubir  les  lois. 

D  A  R  M  A  N  T  ,  vivement. 
Parlez.  ' 

Ange  l  i  q  u  e  ,  avec  ame. 
Si  j'ai  fiir  moi  pu  laiffer  quelque  doute , 
Jugez,  pour  m'expliquer,  jugez  ce  qu'il  m'en  coûte. 
D    A    R    M    A    N    T. 

N'importe  ;  quel  que  foit  le  deilin  qui  m'attend , 
L'incertitude  encor  eft  mon  plus  grand  tourment. 

Angélique. 

Eh  bien  ,  à  notre  hymen  mon  père  s'intérefie  ; 
Sans  un  obllacle.. . .  Adieu  ;  malgré  moi  je  vous  iailTe  ^ 
Peut-être  on  aurait  dû  ménager  nos  penchans  : 
Mais  nous  ne  devons  rien  efpérer  que  du  tems. 
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SCENE      VIÏ. 

D  A    R    M    A   N    T. 

V--  o  M  M  E  f  T  interpréter  ce  que  je  viens  d'entendre  ? 

A  ce  nouveau  revers  aurais-je  dû  m'attendre? 

Je  n'en  puis  plus  douter  ,  on  a  tout  découvert, 

C'efl  mon  propre  malheur  aujourd'hui  qui  me  perd» 

Au  moment  de  m'admettre  au  fein  de  fa  famille, 

Le  père,  j'en  fuis  sur,  a  craint  de  voir  fa  fille 

Imprudem.mcnt  livrée  aux  mains  d'un  étranger; 

Et  trop  habile  alors  a  prévoir  ce  danger, 

De  mon  funelîe  fort  il  a  pris  connoifTance  : 

Il  aura  fu  qu'à  l'âge  ou  trop  d'efîervefcence 

Nous  ôte  le  pouvoir  de  gouverner  nos  fens , 

N'ayant  pu  fupporter  quelques  mots  infiiltans  , 

"J'ai  fu  punir  l'affront  que  l'on  ofait  me  faire  ; 

Que  d'un  père  bientôt  redoutant  la  colère  , 

Pour  fuir  les  ioix  ,  pour  fuir  de  puilTans  ennemis  f 

Je  me  luis  vu  forcé  de  quitter  mon  pays  ; 

Que  retiré  dix  ans  loin  des  terres  de  France , 

J'ai  traîné  dans  l'exil  ma  périble  exiflence  ; 

Et  que  n'ofantpas  même  implorer  mon  pardon, 

Je  n'ai  revu  ces  lieux  qu'en  dcguifant  mon  nom. 

Fatal  événement  dont  je  fuis  la  vidime  1 

Je  vengeai  mon  honneur,  ce  fut  là  tout  mon  crime. 

Et  je  l'expie  en  vain  !  &  je  m'en  vois  puni  ? 

Je  ne  puis  être  ,  hélas  !  malheureux  à  demi. 

D'un  aftre  malfiifant  je  prévois  Tinfluence  , 

On  me  ravira  tout ,  jufques  à  refpérance. 
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SCENE      V  1 1 1. 
DARMANT,     BELFONT    fils. 

D   A    R    M    A    N    T. 

x\  H  :  mon  ami!  venez,  partagez  ma  douleur! 

Vous  favez  qu'aujourd'hui  la  main  de  votre  fœur 

Devait  m'étre  accordée  ,  &  que  ma  deflinée 

Pour  jamais  à  la  fîenne  allait  être  enchaînée , 

Eh  bien  !  tout  eft  rompu  ;  du  moins,  quant  à  préfent^ 

Tout  me  porte  à  le  croire. 

B   E    L   F    O    N   T,  fils. 

Eh!  oui,  jetais  préfent, 
Lorf^ue  de  cet  hymen  on  détournait  mon  père. 

D   A    R    xM    A    N    T. 

Je  fais  trop  que  fouvent  c'eft  à  tort  qu'on  efpere  ; 
Rien  n'ell  fiable  aujourd'hui:  mais  l'aurîez-vous  penie? 
A  faire  mon  bonheur  votre  père  empreiïe , 
Angélique  eile-méme  à  mon  amour  fenfible. 
Tout  semblait  ni'annoncer  la  rupture  ImpofTibie, 

2    E    L    F    O    K    T  ,   fils. 
On  vous  a  deffervi. 

D    A    R    M    A    N    T. 

Je  fuis  bien  malheureux  1 
J'aurais  du  le  prévoir  au  furplus  ;  dans  mes  vœux 
Ame  tronfiper  toujours  la  fortune  eft  adive. 
Mais  expliquez-moi  donc. . .  — 
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E    E    L    F    O    N    T  , .  fils. 

La  difpute  fut  vlve.J 
Voulant  de  votre  hymen  ordonner  les  apprêts , 
Mon  père  avec  chaleur  prenait  vos  Intérêts. 

D  A  R  M  A  N  T  ,  avec  effufion. 
Il  efl  fî  bon  I 

B    E    L    P    O    N    T. 

Bientôt  on  lui  ferme  la  bouche; 
On  lui  dit.  . .  mais,  pardon,  ce  contre-tems  me  touche  j 
J'abrège  des  d-^tails  injurieux  pour  vous. 

D   A    R    M    A    N    T. 

{A  pan.)  (Haut.) 

Eh!  oui,  j'ai  devine.  Cependant,  entre  nous. 
Convenez  que  je  fuis  moins  à  blâmer  qu'à  plaindre. 

B    E    L    F    O    N    T. 

Aflurémefit  :  pour  vous  jamais  on  n'eût  dû  craindre 
Ce  qui  vient  d'arriver. 

D  A  R  M  A  N  T,  avec  une  forte  d'cnergie 

Le  hafard  a.  fbn  gré 
Sait  difpofer  de  trous.  L'un ,  d'un  pas  afTuré 
Marche  vers  le  bonheur  ;  jouet  de  Ces  caprices  , 
L'autre  marche  entouré  de  nombreux  précipices; 
Et  s'il  voit  les  écueils,  s'il  veut  s'en  détourner, 
Par  un  bras  invifible  il  Ce  lent  entraîner. 

(  Reprenant  un  ton  plus  pénétre'.  ) 

JVïais  j'ofe  me  flatter,  &  cet  cfjioir  m'anime, 
Que  vous  ne  voudrez  pas  me  ravir  votre  efiirae  ? 
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ACTE   I,    SCENE   VIÎI.  s-f, 

B  E  L  F  O  N  T  ,   fils. 

Non  ,  (oyez  sûr  que  rien  ne  changera  mon  cœur. 
Remettez-vous  ;  ^nfemble  allons  trouver  ma  fœur, 
A  votre  égard  du  moins  je  fais  ce  qu'elle  penfe, 

D   A   R    M    A    N    T. 

Ah  !  fa  feule  bonté  me  rend  ma  confiance. 

Mais  contre  le  malheur  je  fuis  trop  raffermi,  ,   ^; 

Si ,  quand  je  perds  un  frère  ,  il  me  refle  un  ami. 


Fin  du  premier  Ade, 
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ACTE     IL 


SCENE     PREMIERE. 

Le  Marquis  DE  F I  E  R  V  A  L ,  M.  D  U  M  O  N  T, 

L   E      M    A   R   Q   U   I   S. 

/ainsi,  Monfieur  Dumont,  félon  mon  efpérance;, 
Vous  avez  à  profit  fu  mettre  mon  abfence; 
Et  par  mes  foins  placé  dans  cette  maifon-ci. 
Vous  m'avez,  en  tout  point  fidèlement  fervi? 

M.      D   u    M    O   N    T. 

Ouï,  Monfîeur  le  Marquis. 

Le     marquis. 

Madame  vous  écoute  , 
Et  fur  vous  le  mari  n'a  pas  le  moindre  doute  : 
Il  était  Important  qu'il  ne  fut  pas  Inftruit, 
Que  par  moi  dans  ces  lieux  vous  fûtes  introduit. 

M.      D   u    M    o   N   T. 
Il  l'ignore. 

Le     marquis, 

C'eft  bien.  Mais  dites-moi ,  de  grâce  , 
N'êtes-vous  pas  heureux  d'avoir  eu  cette  place  ? 
Vous  que  de  vingt  maifons  on  a  congédié  , 
Vous  que  j'ai  de  chez  moi  fagement  renvoyé. 
Vous  le  plus  grand  fripon. . . 
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M.     D  U  M  O  N  T ,  fans  Je  déconcerter. 

Mais,  pas  plus  que  les  autres. 
Chacun  fuît  Ton  affaire,  &  nous  fuivons  les  nôtres. 
De  cette  attention  qui  pourrait  nous  blâmer? 
Embarqué  fur  la  mer ,  il  faut  bien  y  ramer. 

Le     marquis,  gaimenr. 
Oui;  comme  vous  fur-tout  lorsqu'on  rame  à  merveille. 

M.      D   U    M    O    N    T. 

En  tout  événement  la  prudence  conreille. 

Que  me  reprochei-vousi'  nous  étions  bien  tous  deux; 

Maître  difTipateur ,  Intendant  ruineux. 

Ici  j'arrive  â  peine  ;  un  fécond  mariage 

Du  bien  de  deux  mineurs  néceffite  un  partage  ; 

C'eft  matière  a.  procès ,  frais  &  difcuffions  ; 

Eil-ce  ma  faute  à  moi  f  ce  font  là  nos  moiflbns. 

Madame  cependant ,  toujours  irréfolue. 

Craint  de  trop  s'avancer  ,  &  fa  crainte  me  tue- 

Sa  probité,  Monfieur,  ou  plutôt  fa  raiibn  , 

Rarement  s'abandonne  à  mon  opinion. 

J'ai  beau  lui  répéter  que  par  fon  mariage 

Sa  fille  ne  jouit  que  d'un  faible  avantage , 

Et  qu'il  faut  d'un  grand  bien  fonger  à  la  pourvoir  , 

Elle  héfîte ,  elle  tremble  ,  &  ne  peut  concevoir. .  » 

L    E      M    A    R    Q    U    I    S. 

N'en  défèfpérons  point;  toujours  faible  &  timide > 
Son  fexe  en  fes  penchans  a  befoin  qu'on  le  guide. 
Je  faurai  ranimer  fon  courage  interdit. 

M.      D    u    M    o    N    T. 

ïl  efl  tems  d'employer ,  Monfieur ,  votre  crédit. 
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Le     marquis. 

Sur  elle  je  peux  tout;  &  même ,  en  confidence 
Je  vous  dirai. . .  je  dois  compter  fur  le  filence. 

M.     D  u  M  o  N  T. 

Ah  !  c'efl  me  faire  tort ,  Monfieur. 

Le    marquis. 

Que  c'eft  par  moi 
Que  d'un  fécond  hymen  elle  a  fubi  la  loi. 
Elle  hé/îtait  d'abord  ;  fans  perdre  patience , 
Moi,  je  fus  lui  prouver  qu'en  pareille  occurrence. 
Entre  mille  rivaux  ,  c'efl  le  plus  opulent 
Que  Ton  doit  accueillir  d'un  regard  indulgent  ; 
£lle  me  crut  ;  dès  lors ,  dans  fa  reconnoiffance  , 
De  fa  fille  à  mes  vœux  elle  offrit  l'alliance  : 
C'eft  à  quoi  je  vifais  ;  &  je  viens  pour  traiter 
Ce  grand  objet. 

M.      D   u    M    o    N    T. 

Ce  foir  on  pourra  contrader. 
Diffipez  les  remords  y  les  terreurs  de  Madame  : 
Tâchez  de  la  convaincre  &  d'tchauffer  fon  ame  , 
Et  rien  n'empêchera  de  finir  au  plutôt. 
La  fille  efi;  jeune  encore. 

Le     marquis. 

Et  c'eft  ce  qu'il  me  faut. 
L'amour  germe  bien  mieux  dans  une  ame  novice  r 
Et  d'ailleurs  ,  trop  longtems  le  jouet  d'un  caprice. 
D'un  defir  retenu  ,  d'un  foupir  trop  dif^ret , 
Je  veux,  fi  j'aime  encore,  être  sûr  de  mon  fait. 
Au  refte ,  en  arrivant  j'ai  cru  voir  fa  figure  j 
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Elle  efî  Vraiment  fort  bien.  Sa  taille  ,1*3  tournure 
Uéuiliront ,  je  crois,  dans  le  monde  ;  elle  avait 
Cette  arace  touchante,  &  cet  air  d'intérêt 
Qui  nous  charment  d'abord  :  pour  terminer  l'affaire, 
Songez  que  vous  devez. . . 

M.      D   U    M    O    N    T. 

Croyez  ,  (î  l'on  diffère  , 
Que  vous  n'aurez  du  moins  rien  à  me  reprocher. 

Le     marquis. 

Si  mon  bien  efî  le  point  que  Ton  veuille  toucher. 
Ma  fortune  aujourd'hui,  par  malheur  efi:  légère  ; 
Mais  on  peut  calculer  fur  celle  de  mon  père. 
Je  n'avais  qu'un  fèul  frère  avec  moi  d'héritier  , 
Et  comme  de  bonne  heure  il  fut  s'expatrier  , 
Il  ne  penfera  pas  fans  doute  à  reparaître. 

M.      D    u    M    o    N    T. 

Vous  auriez  vraiment  tort  de  le  craindre  ;  &  peut-être 
Efî-il  mort  leulement. 

Le     marquis,  avec  infouciance. 

Ma  foi ,  je  le  croirais. 
Au  (urplus,  j'aurais  peine  ^  retrouver  fes  traits. 
J'étais  moi-même  abfent ,  lui  prefque  dans  l'enfance 
Quand  il  quitta  Paris. 

M.      D    u    M    o    N    T. 

Je  vous  réponds  d'avance 
Que  tout  ira  ,  Mor.fieur,  au  gré  de  vos  fouhaits. 
J'entends  du  bruit;  fongez  à  tous  vos  intérêts. 
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SCENE      II. 

Mme  DE   BELFONT  ,    le    Marquis  DE  FIERVAL , 
M.     D  U  M  O  N  T. 

Madame  DE  Belfont,  arrêtant  M.  Durnoiu. 

Ja  E  s  T  E  z  ,  Monfieur  Dumont;  ici  je  dois  attendre 
Quelqu'un.  .  . 

{Âppercevant  le  Marquis.  ) 
Ah! 

Le     marquis. 

Près  de  vous  qu'il  eft  doux  de  Ce  rendre  \ 
J'aurais  voulu  hâter  rinftant  de  vous  revoir ,  ^ 

Mais  de  mon  régiment  j'arrive  hier  au  Co'ix  ; 
Car  ii  faut  tous  les  ans ,  pour  bien  fervir  fon  Prince  , 
S'ennuyer  quatre  mois  au  fond  d'une  province  j 
Et  là,  très  mécontent  d'avoir  quitté  Paris  , 
Aux  autres  enseigner  ce  qu'on  n'a  guère  appris. 
Je  n'ai  pu  refufer  d'obéir  à  l'ufage  ; 
IVIais  voulant  terminer  enfin  mon  mariage  , 
Du  nœud  qui  m'eft  offert  connoifTant  tout  le  prix, 
Je  viens  vous  témoigner. . . 

Madame     de     Belfont. 

Que  dites-vous  ,  Marquis  ? 

Le     marquis. 

Toute  à  l'heure  en  entrant  j'ai  cru  voir  votre  fille  ; 
Et  charme  des  attraits  dont  fa  perfonne  brille  , 
Je  n'ai  pu  me  fouHraire  au  penchant  de  mon  cœur. 
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Madame     DE     Belfont. 
Vous  ne  l'aviez,  pas  vue  encor  T 

Le     marquis. 

Pour  mon  malheur. 
Du  couvent  depuis  peu  vous  l'avez  retirée 
Apparemment  ? 

Madame     DE     Belfont. 

Depuis  huit  Jours.  A  Ton  entrée 
Dans  cette  maifon-ci ,  j'ai  bientôt  reconnu 
Que  l'on  était  pour  elle  affez  mal  prévenu  : 
Aufll  de  vos  confeils  j'ai  voulu  faire  ufage  ; 
Et  prenant  un  parti  que  vous  jugez  très  fage. 
Je  dois  de  mon  époux  éloigner  les  enfans; 
Ne  les  revoyant  plus ,  nous  ferons  tous  contens. 

Le     marquis. 

Quoi!  vous  êtes  gênée  encor  par  leur  préfence  ? 

Ah!  vous  en  conviendrez,  c'efî  trop  de  complailance î 

Il  ne  faut  pas  ainfi  fe  laiiïer  maitrifer , 

De  tout  dans  ce  logis ,  vous  devez  difpofer  ; 

De  vos  lenteurs  craignez  que  l'on  ne  s'autorife: 

Etre  faible,  fur  foi  c'eft  vouloir  donner  prife. 

Moi,  jai  compté  fur  vous  ,  &  fi  Monfieur  Dumont 

Veut  bien  nous  féconder,  c'efl  un  homme  profond 

Dans  fonart;  droit  au  but  il  faura  nous  conduire. 

M.      D    U    M    O    N    T. 
J'y  ferai  de  mon  mieux. 

Le     marquis,  gaiment. 

Pour  moi ,  je  puis  vous  dire 
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Que  pour  m'ètre  à  peu  près  un  an  £èrvi  de  luî  , 
Je  ne  reconnais  plus  ma  fortune  aujourd'hui; 
C'efi  au  point  que  malgré  ma  répugnance  extrême  j 
Pour  les  détails,  je  puis  faire  tout  par  moi-même. 

Madame  DE  B  E  L  F  o  N  T  ,  a  M.  Dumom. 
Vous  deviez  voir  hier  mon  Notaire. 

M.      D  U  M  o  N  T. 

Chez  lui 
Je  ne  l'ai  pas  trouvé. 

Madame     DE     B  E  L   F   o   N  T. 

Peut-être  qu'aujourd'hui 
Vous  ferez  plus  heureux.  Parlez-lui  fans  myfîere; 

(  En  moîitrant  le  Jlfaïquls.  ) 
Monfieur  ira  le  voir  auffi  pour  une  terre 
Dont  il  eiîquellion;  mais,  l'ayant  fii  gagner. 
Faites  vite  apporter  les  papiers  à  figner. 

M.      D   u    M    o    N    T. 

J'y  vais  de  ce  pas  même;  efpérant  qu'à  mon  zèle 
Vous  pourrez  reconnaître  un  ferviteur  fidèle. 


^^^^^  \ 


SCENE  !IÎ, 


•ACTE  II,    SCENE  ÎII.  \i 

■—.■.■■■■■  I.  ,  t 


SCENE      III. 

Mme  DE  BELFONT ,  le  Marquis  DE  FIERVAL. 
Madame     DE     BelFONT. 
Il  eft  intelligent. 

Le    marquis. 

Lui  1  c'eft  un  homme  d'or 
Que  je  voudrais  vraiment  chez,  moi  tenir  encor. 

Madame  DE   Belfont,  avec  contrainie, 

Croiriez-vous  que  toujours  dans  le  fond  de  mon  ame^ 
En  y  réfléchilTant ,  je  crains  qu'on  ne  me  bUme 
iDe  ce  que  je  vais  faire  ? 

Le    marquis. 

Ah  !  pure  vifion  '. 

Madame     deBelfonT. 

C'eft  qu'à  dire  le  vrai ,  mon  époux  efl  fî  bon  l 

Le     marquis. 

Eh',  mais,  vraiment,  tant  mieux.  C'eft  ftir  (a  bonhomie 

Q_u'eft  fondé  le  bonheur  de  toute  votre  vie. 

Il  a  des  qualités;  ma  foi,  qui  n'en  a  pas? 

Chacun  de  la  nature  a  fbn  lot  ici-bas- 

Il  faut  bien  en  naifTant  avoir  un  caradere. 

Le  vôtre,  par  exemple,  eft  de  toucher,  de  plaire 

Par  cent  dons  réunis  qu'on  ne  trouve  qu'en  yousi. 

Si  vous  avez  eu  l'art  d'attendrir  un  époux, 

Eft-cejjn  fi  grand  miracle  ?  il  eft  bien  impoflîblç 

Qu'il  ait  pu  vous  connaître  &  refter  infen/îble, 

c 
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Cependant  failîiïez  des  înftans  précieux  , 

L'amour  eu  peint,  Madame  ,  un  bandeau  furies  yeuxî 

Mais  ce  bandeau  fouvent  eft  tombé  de  lui-même; 

Et  a  de  votre  époux,  par  un  maiheur  extrême, 

Le  cœur  avec  îe  tems  allait  (e  refroidir, 

Vos  projets  feraient  place  au  plus  vif  repentir, 

JWais  je  deviens  ,  Je  crois  ,  moralifte  févere  : 

A  quelques  pas  d'ici  j'ai  deux  courfes  à  faire  ; 

Pour  m'en  débarrafTer  je  vais  donc  vous  quitter. 

Madame     DE     BelfonT» 
De  vos  leçons ,  Marquis  ,  on  faura  profiter. 


„hSL,*M.JSV:yv.  i«Ë%M«.  j  1»  junLaaa 


SCENE      IV. 

Madame     DE     Belfont. 

Je  fens  qu'il  a  raifon  ;  &  pourtant,  quand  j'y  penfe^ 
Je  crains  que  fes  confeils  n'égarent  ma  prudence» 
Je  prétens  de  ma  fille  alTurer  le  bonheur, 
Je  le  dois;  &  je  n'ofe  interroger  mon  cœur. 
Ne  réfléchifTons  point  ;  c'eft  pour  fon  avantage 
Que  j'ai  pu  renoncer  aux  douceurs  du  veuvage. 
Oui;  fans  bien,  (ans  efpoir  de  jamais  l'établir, 
A  mon  fécond  hymen  il  fallait  confentir; 
Je  l'ai  conclu;  je  veux  que  le  fruit  m'en  revienne. 
De  mon  époux  enfin  il  eft  tems  que  j'obtienne 
Tout  le  bien  dont  il  peut  à  fon  gré  difpofer. 
D'injuftice  après  tout  qui  pourrait  m'accufêr? 
Sur  le  fimple  motif  d'un  prétendu  fervice, 
iyion  époux  voulait  bien,  au  gré  de  fon  caprice^ 


ACTE  II,    SCENE  IV-  y 

Taire  aujourd'hui  le  fort  d'un  homme  Hms  aveiïl 
Rendre  Julie  heureufe  efl  mon  unique  vœu; 
De  Monfîeur  de  Belfont  la  conduite  m'excufe, 
Ainfi  donc  que  j'emploie  ou  la  force  ,  ou  la  rufe. 
Dans  mes  fecrets  delTeins  rien  ne  doit  me  troubler» 
Mais  on  vient. 

SCENE      V. 

Madame    DE    BELFONT,    ANGÉLIQUE. 
Angélique,  avec  timidité  6*  intérêt, 

\J  N  moment  pourrais- je  vous  parler. 
Madame  ? 

Madame     DE     Belfont. 
Approchez-vous  ;  éloignez  toute  crainte. 
Comment  !  fur  votre  front  la  douleur  efl  empreinte  \ 

Angélique. 

Je  fuis  bien  malheureufe  ! 

Madame     De     Belfont. 

Eh  !  pourquoi,  s'il  vous  plaît  t 

Angélique. 

Vous  me  le  demandez? 

Madame    DE    Belfont. 

Sans  doute  ;  mon  projet 
Eft  d'adoucir  vos  maux ,  s'il  eft  en  ma  puiÎTance. 

Angélique. 

J'embrafTe  cet  efpoir  avec  reconnaiflance. 
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Madame     DE     Belfont. 
Pour  remplir  vos  defirs  ai-je  rien  oublié? 
Parlez;  que  voulez  vous  de  moif 

Angélique,  avec  femiment. 

'  Votre  amitié. 

Madame     DE     Belfont. 

Vraiment ,  vous  m'étonnez  beaucoup  ,  Mademoiselle» 
Lorfqu'on  eft  comme  vous  intéreiTante  &  belle. 
On  entraine  toujours  tous  les  coeurs  après  foi, 

Angélique. 

Le  penfèz-vous,  Madame? 

Madame     DE     BelfonT. 

Eh  l  pourquoi  non  ?  je  croî 
Que,  fî  vous  en  doutiez,  vous  vous  feriez  Injure. 

Angélique. 

Eh  bien,  pardon.  Je  n'ofe  encore,  ;'e  vous  jure^ 

Me  flatter  d'avoir  pu  réuffir  près  de  vous; 

Ce  triomphe  pourtant  .n'aurait  paru  bieii  doux  : 

Mais ,  depuis  quelque  rems ,  c'eil  en  vain  que  j'afpxrç 

A  voir  de  votre  bouche  échapper  un  sourire. 

Je  vous  fâche  peut-être,  &  le  ciel  m'eft  témoin 

Que  chercher  à  vous  plaire  eft  mon  unique  foin, 

Excufez  les  tranfports  d'un  cœur  né  trop  feniîble  ; 

Hélas  1  dans  ce  moment  s'il  vous  trouve  inflexible  j 

IVous  n'Imaginez  pas  les  maux  qu'il  va  foufFrIr» 

Madame     DE     BelfonT. 

Vous  vous  épargneriez  fans  doute  un  repentir, 
iSi  vous  aviez  pour  moi  les  yeux  de  l'indulgence, 


ACTE  II,     SCENE  V.  '^^ 

Angélique. 

Je  n'ai  que  trop  longtenis  fu  garder  le  filence. 
Non  ,  vous  ne  favez,  pas  ce  qu'il  m'en  a  coûté  , 
Pour  n'avoir  jam.ais  eu  part  à  votre  bonté  ; 
Et  cependint,  vingt  fois  dans  ma  douleur  amère,. 
J'allais  vous  appeller  du  tendre  nom  de  mère  ; 
Maïs  en  vain  de  ce  nom  je  Tentais  la  douceur , 
Arrivé  fur  ma  bouche ,  il  rentrait  dans  mon  cœur. 

Madame     de     Belfoi^t, 

Un  tel  aveu  me  flatte  ,  &  cependant  me  blelTe  ; 
J'ai  voulu  jufqu'Ici  vous  prouver  ma  tendreffe. 
Vous  en  doutez,  encor,  je  ne  lais  trop  pourquoi^ 

Angélique. 

.Vous  vouliez  ce  matin  vous  feparer  de  mol. 

Madame  de  Belfont,  avec  une.  forte,  de. 
dijfimulaîion. 

Oui ,  pour  votre  bonheur.  Je  voyais  votre  p^re 
vServir  les  feux  d'un  homme  au  moins  très  ordinaire; 
Quand  vous  pouvez  prétendre  aux  plus  riches  partis  y 
Il  approuvait  pour  vous  des  nœuds  mal  alTortis , 
Ce  que  j'ai  fait  alors ,  vous  l'auriez  fait  vous-même  ; 
S'oppofèr  au  malheur  de  quelqu'un  que  Ton  aime  ^ 
C'eft  la  première  loi  qui  parle  à  notre  cœur. 
Je  ne  me  repens  point  de  mon  trop  de  rigueur; 
Quand  l'amour  nous  égare,  il  faut  qu'on  nous  éclaire 5. 
J'ai  cru  de  vos  amis  que  j'étais  la  première  , 
Et  j'ai  dû  vous  fervir  dans  cette  occa/îon. 
Ainfî,  loin  de  blâmer  mon  oppo/îtion, 
Ainfi  loin  de  penfer  qu'on  ait  voulu  vous  nuire  y 
Angélique ,  croyez  que  j'ai  fu  me  condiiire. 
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Non  d'après  les  confèils  d'un  aveugle  courroux. 
Mais  d'après  l'amitié  que  je  reffens  pour  vous, 

Angélique. 

2'Je  ce  difcours  fur  moi  va  vous  donner  d'empire! 
On  croit  facilement  tout  ce  que  l'on  defîre. 
Pour  peu  que  vous  m'aimiez ,  mon  fort  efl  trop  heureux* 
Ainfi  je  puis  compter  qu'à  préfent  toutes  deux 
Nous  allons  concourir  au  bonheur  de  mon  père  2 
Qu'on  ne  parlera  plus  de  la  retraite  auftere 
Où  je  devais  traîner  ce  matin  mes  ennuis* 
Ah  '.  je  fuis  bien  à  plaindre  en  l'état  où  je  fuis. 
De  l'amour  le  plus  tendre  on  a  brifé  la  chaîne. .  « 
Non  ,  ne  redoutez  point  une  prière  vaine. 

(^Avecfranchife  &  vivacité.  ) 
IWon  repos  vous  eft  cher,  je  m'en  rapporte  à  vous  ; 
Je  veux  vous  le  devoir  ;  oui,  je  veux  qu'entre  nous. 
D'après  cet  entretien  nous  ne  formions  qu'une  ame  , 
Que  le  même  defir  chaque  jour  nous  enflamme  , 
Que  nous  n'ayons  pour  but  que  la  douce  union. 
Qui  n'aurait  jamais  dû  fuir  de  notre  maifon. 

Madame     DE     BelfonT. 

Je  veux  l'y  rappeller;  je  puis  même  vous  dire 
Qu'à  la  fixer  ici  maintenant  tout  confpire  ; 
Que  l'on  ne  prétend  point  faire  votre  malheur, 
IWais  vous  ouvrir  les  yeux  &  vous  tirer  d'erreur. 
Vous  fouftraire ,  en  un  mot ,  au  goût  qui  vous  (urmonte* 
En  moi  vous  retrouvez  une  mère,  &  je  compte 
Qu'avec  plus  de  fang-froid  voulant  m'apprécier  ^ 
Vous  ferez  la  première  à  me  juftifier. 
Je  rejoins  votre  père. 
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Angélique» 

Excufez  ma  faiblefTedi 
Madame    de    Belfont, 
(  A  part.  ) 
3e  fens  que  fa  candeur  malgré  mol  m*intérefle# 

%      I  I» 

SCENE      VI, 
Angélique. 

Je  n'en  {aurais  douter,  c'eft  pour  notre  întérêç 
Que  tantôt  contre  nous  elle  fe  déclarait. 
Cette  explication  du  moins  me  tranquillife; 
Je  ne  puis  à  préfent  fbupçonner  (a  franchifê. 

"  ■  -  — * 

SCENE      VII. 

ANGÉLIQUE,    le  Marquis  DE  FIER  VAL* 

Le  marquis,  au  fond  du  théâtre, 

(A  part.)  (Haut.) 

(^'e  s  t  fans  doute  Julie.     Ai-je  dû  me  flatter 
Que  (ans  trouble  im  moment  vous  pourriez  m'écouter, 
Mademoifelle  ?  Un  mot  de  vous  m'eft  nécellaire  ; 
Et  je  viens  le  chercher.  Vous  quittez  votre  mère  l 

Angélique,  un  peu  émue ,  &  s'éloignaiu: 
du  Marquis. 
Oui,  MonfîeuE,» 

C4 
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Lemarquis. 

En  ce  cas ,  déjà  vous  connaifTez 
Le  motif  qui  m'amène,  ôc  j'en  ai  dit  afïèz, 

Angélique»  plus  troublé^,. 

Comment  !  Monfieur  l 

Le    marquis. 

Sans  doute.  Eh  quoi!  devez- vous  feindre | 
On  ne  vous  a  pas  dit. . .  Mais  qu'avez- vous  à  craindre  l 
Vous  parailTez  émue. 

Angélique. 

On  le  ferait  à  moins , 
Monfieur  ;  pourquoi  venir  me  parler  fans  témoins  t- 

Le    marquis. 

Ah  !  rendez-moi  juftice ,  &  foyez  moins  févere  ; 
J'ai  pour  être  en  ces  lieux  l'aveu  de  votre  mère. 
Mais  vous  le  lavez  bien ,  allons ,  convenez- en. 

Angélique,  de  même 
Je  rignore.__ 

Le     marquis. 

Oh  !  que  non.  Vous  connailfez  le  plail 
Qu'elle  a  conçu  pour  vous ,  pour  votre  mariage. 

Angélique,  avec  moins  de  contrainte. 
Non  j  mais  apprenez-moi. . . 

Le    marquis. 

{A  part.) 
Bon  !  déjà  fon  \lCàge. 
Me  paraît  plus  ferein^ 


\ 
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Angélique. 

(A  part,) 

XHaiit  (j" fé  Ai-je  tort  d'efpérer! 

rapprochant.  ) 

Eh  bien!  Monfieur? 

Le      MARQUIS  « 

Eh  bien  !  defiranc  vous  tirer 
D'un  ctat  qui  fied  mal  quand  on  eft  Ci  jolie  , 
Votre  mère  elle-même  aujourd'hui  vous  marie. 

Angélique,  vivement. 

Aujourd'hui  !  quoi  !  Mon/îeurf  quel  eft  ce  changement  l 
Là ,  tout-à-l'heure  encor  ,  mon  établiïïement 
ParaifTait  à  fes  vœux  abfolument  contraire. 

Le    marquis. 

Vous  ne  connaifTez  pas  Madame  votre  mère. 
Épreuve  de  fa  part ,  car  je  fais  fon  projet, 

Angélique. 

{A  part.')  {Haut.) 

Qu entens-je .^     Quoi!  Monfieur,  vous  êtes  du  fecretl 

Le    marquis. 

Ah!  Je  vous  en  réponds  ;  n'en  foyez  point  jaloufe. 
Je  devais  être  inilruit ,  puifque  je  vous  époufe, 

Angélique,  très  étonnée, _ 
Plaît-il ,  Monfieur  ? 

Le    marquis. 

Eh  !  oui;  d'où  naît  votre  frayeur |- 
Me  refufêriez-vous  le  don  de  votre  cœur? 
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Angélique,    avec  naïvetés 

Affurément ,  Monfîeur  ;  &  je  vous  certifie 
Qu'un  tel  hymen  ferait  le  malheur  de  ma  vie. 
Je  ne  vous  aime  point,  Je  ne  puis  être  à  vous  , 
Et  vous  n'aurei  jamais  le  nom  de  mon  époux, 

SCENE      VIII. 
Le    Marquis,  gaiment 

LjE  début  eft  heureux',  eh  bien!  qu'on  définillê 

Ce  caraftere-là  !  dupe  d'un  fot  caprice  , 

Quand  je  crois  que  pour  moi  l'on  va  Ce  déclarer  , 

On  fe  fait  prefque  un  jeu  de  me  délefpérer. 

Loin  de  nous  en  fâcher,  gardons-nous  d'en  rien  dire». 

J'aurai  trouvé  bientôt  moyen  de  la  réduire, 

{Montrant  un  peu  d'inquiétude.  ) 
Cependant  hâtons-nous.  Pour  troubler  mes  efprits. 
On  m'apprend  que  d'hier  mon  père  eft  à  Paris  ; 
Et  Cl  l'on  abufait  de  notre  confiance  , 
J'ai  de  fa  fermeté  la  dure  expérience. 
Par  bonheur  à  préfent  Dumont  efl  aux  aguets , 
Et  d'un  oeil  vigilant  fuit  tous  nos  intérêts. 
Ne  nous  alarmons  point;  dans  cette  circonflance , 
Je  puis  m'en  rapporter  du  moins  à  fa  prudence. 
De  mon  père,  après  tout,  quels  font  les  droits  fur  moîj 
A  mon  âge  on  <:(\  libre:  oui,  calmons  cet  effroi  ; 
Quand  le  ciel  n'eft  couvert  que  de  légers  nuages, 
Eil-ce  tout  près  du  port  que  Ton  craint  les  orages? 


ACTE     III. 


SCENE      PREMIERE. 
DARMANT,      BELFONT,    fils- 

D   A   R    M    A   N   T. 

V>E  que  vous  m'apprenei  me  paraît  incroyable, 

B   E    L    F    O   N    T,      fils. 

Et  mon  récit  pourtant  n'efl  que  trop  véritablca 

D   A    R   M   A   N    T. 

Quoi  !  c'était  peu  pour  moi  qu'on  retardât  l'infiant 

Qui  devait  couronner  l'amour  le  plus  confiant  ! 

Pour  mieux  mettre  le  comble  aux  malheurs  de  ma  vie  , 

11  faut  que  votre  fceur  à  mes  vœux  foit  ravie, 

Qu'un  autre  plus  heureux. . .  Je  vous  l'avais  prédit» 

Tout ,  jufques  à  i'efpoir  ,  devait  m'étre  interdit. 

Ce  coup  part  de  la  main  de  votre  belle-mere  ; 

Elle  a  des  droits ,  fans  doute ,  il  faut  qu'on  les  révère  : 

Mais  Angélique  auffi  n'a-t-elle  pas  les  fiens  ? 

Et  doit-on  la  contraindre  à  former  des  liens 

Dont  (a  raifon  s'indigne  &  dont  Ton  cœur  murmure? 

Je  ne  puis  m'y  tromper ,  mon  ami  ;  tout  m' allure 

Que  le  fort  contre  moi  pour  jamais  s'eft  armé. 

B    E    L    F    O    N   T,      fils. 

Eft-on  fi  malheureux  ,  étant  sûr  d'êcre  aimé  ? 
Vous  devez  à  ma  lœur  du  moins  rendre  jufiice  ; 
Et  pour  que  cet  hymen  aujourd'hui  s'accomplifTeji 
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Comme  il  faut  Ce  munir  de  fon  confenternent , 
Je  puis  de  Con  refus  vous  être  un  sûr  garant. 

D   A   R   M    A   N   T. 
LaifTe/.-moi  cet  efpoir,  peut-être  bien  frivole. 
Des  chagrins  de  l'amour  l'amitié  nous  confole  ; 
Et  c'ert  danç  votre  fein  que  couleront  mes  pleurs. 
Mais  ce  mortel  qui  vient  pour  aigrir  mes  douleurs  j. 
Sans  doute  il  a  pouv  lui  le  rang  Scia  richelTe  f 

(  ^Jvec  un  peu  de  force.  ) 
L'obfcurité  déplaît,  &  la  pauvreté  bleiïè. 
Pour  l'hymen  à  pré,f-nt  l'amour  ne  fait  plus  rien». 
Sans  confulter  les  droits  on  calcule  le  bien  ; 
X-a  balance  à  la  main  ,  l'avarice  décide. 

E   E    L    F    O    N    T,      fils. 
Craignez  de  vous  livrer  au  tranfport  qui  vous  gulde^ 

P   A    R    M    A    N    T. 

Hélas  î  j'avais,  du  moins  ce  matin  un  appui  ? 
Votre  p^re  m'aimait  ,  &  je  comptais  kir  lui; 
Sur  tout  ce  que  j'ai  craint  fon  abandon  m'éclaire.. 
Mais  quel  ell  donc  enfin  celui  qu'on  me  préfère  , 
Qui  me  ravit  un  bien  qui  n'était  du  qu'à  moi? 
Vous  aurez  fu  Con  nom  ;  confiez-le  à  ma  foi? 

B   E    L    F    O    N    T,   fils. 

Le  Marquis  de  Fiervaleft  celui  qu'on  iuî donne. 

D  A  R  M  A  N  T ,  dans  le  dernier  étonncment., 

(  A  pan.) 
Le  Marquis  de  Fierval,'.     Ma  force  m'aban^lonne. 

B  E  L  F  O  N  T ,  fils  fans  s'appercevoir  i'abori'. 
du  trouble  dt  Darmant. 
"kh.  fœifr  .'îî'àvdit  d'abord  inllruit  de  fés  çrojety^^ 
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Et  Ton  a  iu  Con  nom  par  un  de  Tes  valets. 

Mais  vous  ctes  ému;  qu'a  donc  cette  nouvelle 

De  plus  fâcheux  pour  vous?  ai- je  ,  par  trop  de  zele^ 

Affligé  votre  cœur?  .  * .   vraiment  vous  m'eliiayez. 

D  A  R  M  A  N  T  ,  chercham  àfe  remettre. 

Non ,  je  fuis  calme  ,  &  plus  que  vous  ne  le  croyez. 

B    E    L    F    O    N    T,      fAs. 

Vous  me  trompez.  ;  vos  yeux  ,  votre  air  ,  votre  langage 
De  votre  émotion  me  font  un  témoignage. 
De  grâce  ,  à  votre  tour ,  daignei  me  révéler 
Comment  à  ce  feul  nom  vous  pouvez  vous  troubler? 

D   A    R    M    A    N    t. 

Ah  !  fi  vous  connaiffiez. . .  épargnez  ma  faibleffe. 
Dans  le  trouble  où  je  fuis  ,  j'ai  befoin  qu'on  me  laIiTe# 
■J'?.i  peine  à  retrouver  mes  efprits  éperdus  , 
Mais  fur  un  tel  fecret  ne  m'interrogez  plus. 

B  E  L  F  O  N  T,  fils,  s' animant  par  de'gre's. 

Eh',  quoi,  vous  manqueriez  pour  moi  de  confiance  î 
C'*efî  à  m'ouvrir  Ton  cœur  un  ami  qui  balance  ! 
D'un  titre  faux  &  vain  je  Culs  donc  honoré  i* 
Et,  ce  matin  encor,  quand  vous  m'avez  juré 
Que  les  plus  tendres  nœuds  nous  uniraient  (ans  cefTe,- 
Vous  ne  vouliez  donc  pas  tenir  votre  promefTe  ? 

(  Avec  force  &  chaleur.  ) 
Eh  bien  !  connaiflez  mieux  les  devoirs  d'un  amî. 
La  franchisé  Jamais  ne  Ce  livre  à  demi. 
A-t-on  pu  s'attacher  un  mortel  ejfiimable, 
Et  d'un  commerce  sûr  ,  &  de  torts  incapable , 
Plus  d'art,  plus  de  détours,  de  rcferve  avec  Im  ; 
Dans  les  plus  grands  malheurs  on  cherche  Ton  appui  j 
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Par  (a  difcrction  bien  loin  qu'on  l'humilie  , 
C'ed  toujours  le  premier  à  qui  Ton  (e  confie  ; 
Dans  les  peines  fur-tout  il  entre  de  moitié  y 
Et  voilà  fous  quels  traits  on  connaît  l'amitié. 
JMais  je  veux  te  fervir  en  dépit  de  toi-même. 
Te  prouver  à  quel  point  je  t'eftime  &  je  t'aime^ 
Et  quand  par  mes  efforts  je  t'aurai  foutenu  , 
Tu  rougiras  alors  de  m'avoir  méconnu. 

(  Il  fort  très  vivement,) 


S 


SCENE      II. 

D  A  R  M  A  N  T ,    inquiet^  agité. 

XL  fuit;  d'un  zèle  ardent  que  n'ai-je  point  à  craindre? 

Il  eft  certains  devoirs  que  l'on  ne  peut  t^freindre; 

Et  s'il  ofait. . .  vraiment ,  mon  deftin  me  confond. 

Accablé  des  bienfaits  de  Monfieur  de  Belfont, 

Q^uand  je  touche  au  moment  de  devenir  Ton  gendre  , 

C'efl  la  divifîon  qu'ici  je  viens  répandre. 

Non ,  je  voudrais  en  vain  fuffire  à  tant  de  maux. 

Eloignons-nous  :  partons  ;  &  rendons  le  repos 

'A  Monfieur  de  Belfont ,  à  toute  fa  famille  ; 

J'efpere  que  bientôt,  oublié  de  fa  fille. 

Oublié...  qu'ai-je  dit?  un  Ci  cruel  foupçon  , 

En  déchirant  mon  cœur,  altère  ma  raifon. 

Mais  n'importe  !  il  le  faut ,  je  dois  m'éloigner  d'elle  ; 

Oui,  je  dois  m'impofer  une  abfence  éternelle; 

Et  fi  jamais  l'amour. . . 


«^^ 
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SCENE      III. 

DARMANT,      LISETTE. 

Lisette,  entrant  avec  précipitation. 

r  u  Y  E  z ,  Monfîeur ,  fuyez» 
En  refiant  plus  longtems  dans  ces  lieux  ,  vous  verrier 
Madame  de  Belfont ,  elle  y  vient  ;  &  je  penfe 
Qu'il  efi  prudent  pour  vous  d'éviter  fa  préfence. 

D  A  R  M  A  N  T ,  troublé 

Elle  vient  !  oui ,  Lifette  ,  il  efl  tems  de  partir. 
PuifTe-t-on  perdre  ici  jufqu'à  mon  fouvenir! 

(,11  fort.) 

SCENE     IV. 

Lisette. 

VyOMMENT  !  que  dit-il  donc  ?  de  quel  air  il  s'explique  î 

Pourrait-il  fe  réfoudre  à  quitter  Angélique  ? 

Oui,  je  gage  à  préfent  qu'il  a  mal  entendu. 

Mais  auffi  c'eft  ma  faute  ;  à  mon  air  éperdu 

Il  aura  cru  fans  doute. . .  Empêchons  cette  fuite. 

Et  rendons  le  repos  à  Ton  âme  interdite  : 

A  ce  beau  délefpoir  il  peut  s'abandonner. 

Tâchons  de  le  rejoindre  &  de  le  ramener. 

(  Elle  fort  fur  un  Jîgne  que  lui  fait  M<idame  de  Belfont,\ 
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SCENE       V. 

Madame  DE  BELFONT,  M.  DE  BELFONT  enfultc» 

Madame  DE  Belfont,   à  pan. 

y\x  o  N  époux  va  venir  ;  tâchons  avec  adreffe 
D'employer  les  moyens  que  m'offre  fa  tendrefTei 

(  En  allant  au-devant  de  M.  deBe'font.) 
En  vous  rendant  ici ,  vous  tombiez  mes  defirs» 

M.     DE    Belfont. 

Je  vous  l'ai  toujours  dit;  je  n'ai  d'autres  plai/îrs: 
Que  de  vous  témoigner  combien  vous  m'êtes  cîiere. 

Madame     DE     Belfont. 
Puiffé-je  ne  jamais  éprouver  le  contraire  '. 

M.    D  E    Belfont. 

^    Quoi  l  le  craindriez-  vous  ? 

Madame    DE     Belfont. 

Je  vous  connais  trop  biert 
Pour  que  de  vous  jamais  mon  cœur  redoute  rien. 
Cependant  fi  je  puis  vous  parler  fans  contrainte  , 
J'ai  peine,  je  l'avoue,  à  déguifer  la  crainte 
Que  me  caufe  l'objet  qui  nous  amené  ici. 

M.     DE    Belfont. 

Quelles  font  vos  raifons  pour  en  juger  ainfi  ? 
"Jamais  à  vos  regards  je  n'ai  caché  mon  ame. 
Un  double  fentiment  en  ce  moment  l'enflamme j 

L'amout 
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L'amour  que  j'ai  pour  vous ,  l'amour  que  mes  enfans 
Ont  auflfi  droit  d'attendre.  A  leurs  empreflemens 
Je  tâche  de  répondre  en  préfervant  leur  vie 
Des  chagrins  dont  peut-être  elle  ferait  remplie. 
Vous  plaire  efl  mon  devoir  le  plus  cher,  le  plus  doux; 
Père  heureux,  ne  puis-je  être  encor  heureux  époux i 

Madame     DE     BeljFONT. 

Vous  le  ferez  toujours;  mais  puis-je  vous  le  taire? 

Je  partage  avec  vous  un  titre,  je  fuis  mère. 

Ce  n'eft  pas  fans  frayeur  que  je  vois  l'avenir  ; 

J'aime  ma  fille  enfin  ,  &  je  veux  l'établir. 

Le  parti  me  convient  ;  il  jo^nt  à  l'opulence 

Tout  l'éclat  d'un  grand  nom  ,  d'une  iiluftre  naiflance. 

Vous  favez  ce  matin  quel  fut  notre  çntretien  ; 

J'ofais  vous  demander. . .  mais  je  ne  dis  plus  rien; 

Je  fais  trop  quçlle  fut  alors  votre  réponfe  ; 

J'aurai  la  même  ençor,  tout  çn  vous  me  i'annonceg 

M.    DE    Belfont» 

Pourquoi  donc  me  forcer  à  vous  le  repérer  | 
Mon  bien  eft  un  dépôt  que  je  dois  refpeder. 
Ceft  le  fruit  du  fuccès  de  plus  d'une  entreprise  j 
Ma  fortune ,  il  eft  vrai ,  par  moi  feul  fut  acquise  j 
JVUis  faut-il  pour  cela  ruiner  mes  enfans , 
Les  réduire  au  (eul  bien,  qu'à  fês  derniers  momens 
Leur  a  laiffé  leur  mère  ?  Eh!  quoi,  mon  Angélique, 
Mon  fils  ferait  privé. . .   Souffrez  que  je  m'explique^ 
Quoique  vivant  au  fein  d'un  monde  corrompu , 
Je  n'ai  pas  cru  devoir  rougir  de  la  vertu. 
Et  l'honneur  de  tout  tems  fut  ma  plus  chère  idolf^ 
Je  n'adoptai  jamais  le  fyflême  frivole , 
Combattu  quelquefois ,  (ans  ceiTe  accrédité  ^ 
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Qu'on  eft  dupe  TouvenL  par  trop  de  probité  ; 
Je  rejettai  bien  loin  cette  maxime  affreufè. 
Auflî  y  dans  tout  le  cours  d'une  vie  orageule , 
Quand  parfois  j'ai  voulu  defcendre  dans  mon  cœurj^ 
J'ai  toujours  entendu  ce  cri  confolateur  : 
»  Si  l'infortune  un  jour  trouble  ton  exifîence, 
»  Pour  retrouver  la  paix   fonde  ta  confcience.  » 

Madame  DE   Belfont,  avec  une  lendrejfc 

affedée. 

Que  vous  me  jugez  mal,  &  que  vous  m'affligez! 
Suis-je  donc  çlus  que  vous  foumife  aux  préjugés 
Que  la  raifon  détruit ,  que  la  vertu  rejette  ? 
Si  vous  pouvez  le  croire ,  ah  !  combien  je  regrette 
D'avoir  ofé  rifquer  ma  proportion. 
Mais  fiir  mes  voeux  enfin  ,  fur  mon  intention , 
Puifqu'ii  faut  que  ma  bouche  aujourd'hui  vous  éclaire^ 
Répondez;  penfez-vous  que  mon  titre  de  mère 
Me  rende  inacceffible  à  ces  doux  fentimens 
Que  votre  cœur  partage  entre  vos  deux  enfansî 
A  de  juftes  regrets  leur  ame  était  ouverte. 
Mais  mon  adoption  eût  réparé  leur  perte 
Si  leur  attachement  eût  égalé  le  mien. 
Ils  m'évitent ,  pourquoi  ?  vous  le  favez  trop  bien  ; 
C'eft  cjue  de  ma  fortune  on  n'a  rien  à  prétendre; 
Les  grâces,  c'efl  vous  feul  qui  pouvez  les  répandre. 
Mais  H  de  vous,  Monfieur,  je  pouvais  obtenir 
La  faveur  que  j'attens,  je  n'aurais  de  plaiiîr 
Qu'a  faire  au  moins  celTer  leur  haine  illégitime , 
Je  dis  plus;  qu'à  gagner  leur  amour,  leur  eftime, 
A  leur  faire  oublier  tous  leurs  chagrins  fecrets, 
A  les  contraindre  enfin,  à  force  de  bienfaits. 
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D?  me  voir  près  de  vous  non  comme  une  étrangère, 
IVlais  comme  leur  amie ,  &  leur  féconde  mère. 

M.     DE     Belfont. 

Jî  ne  puis  qu'approuver  un  (i  noble  projet; 
AI  lis,  j'en  dois  coi:venir,  je  vois  avec  regret 
Contre  mes  deux  enfans  votre  ame  prévenue. 
Croyei  qu'ils  n'ont  jamais  redouté  votre  vue; 
Qu'ils  lavent  trop  pour  vous  quels  font  mes  lentimenj^ 
Pour  jamais  Ce  (builraire  à  vos  embraffemens, 
Q^oi!  ma  fille,  mon  fils  auraient  fenti  la  haine! 
Ce  cha!"gement  en  eux  me  ferait  trop  de  peine  ; 
J\iais  non  ,  c'eil  d'après  moi  que  j'ai  fu  les  former; 
Leur  ame  à  l'amitié  ne  faurait  fe  fermer. 

Madame     DE     Belfont. 

Ne  puis-je  vous  guérir  de  votre  défî.\nce  f 

Et  fe  peut -il,  htlas'.  que  vofe  cœur  balance? 

Que  vos  refus,  Monfieur,  ont  droit  de  m'allarmerl 

Soupçonne-t-on  jamais  l'oûjet  qu'on  peut  aimer? 

Je  croyais  qu'en  ces  lieux  on  recevrait  ma  fille 

Comme  un  enfant  de  plus  admis  dans  la  famille. 

J)e  cette  iiiuiion  mon  efprit  enchanté 

Ne  voyait  l'avenir  qu'avec  fécurité  ; 

Mais  tout  a  difparu,  i'efpoir  du  bonheur  même. 

{'Avec  fenfibiLué.  ) 
Eft-ce  ainfî  qu'on  agit?  eft-ce  ainfî  que  l'on  aime? 
Pouvez-vous  de  fang  froid  chercher  à  m'accabier  ? 
Pouvez  vous.'...  mais  comment!  vous  femblez  vous  troublerî 

M.  DE  Belfont,  nés  ému. 

Par  un  pareil  difcours  vous  déchirez  mon  ame. 
Quli  moi-,  vous  foupçonner  '.  qu'ayez  vous  dit ,  Madame  2 

Pi 
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Ah  J  rendez-moi  juftice  &  ne  m'accufez  pas. 

Madame     DE     Belfont, 

Eh  bien*,  délivrez-moi  d'un  funefie  embarras. 
Oui  peut  vous  retenir  ? 

M.    DE    Belfont. 

Madame,  je  fuis  père; 
^'eft  vous  en  dire  afTez, 

Madame    de    Belfont. 

Oui;  ce  fêul  mot  m'éclaire^ 
•Et  je  n'infifle  plus. 

(  Elle  fait  quelques  pas  pour  for  tir.  ) 

M.    D  E  B  E  L  F  O  N  T,  ûM  défefpoir. 

Eh  quoi',  vous  me  quittez? 
Daignez  rendre  le  calme  à  mes  fens  agités. 
Je  ne  me  connais  plus  dans  ce  défordre  extrême. 
Vous  plaire  &  vous  aimer  voilà  ma  loi  fuprèmei 
Parlez j  que  voulez-vous? 

Madame    DE    Belfont» 

Vous  l'avez  entendu. 

M.    de    Belfont. 

Vous  ne  pouvez  blâmer  ma  crainte  ou  ma  vertu. 
Pour  vous ,  pour  mes  enfans  qu'on  demande  ma  vie  j 
Mais  qu'on  n'exige  pas  que  je  les  facrifîe. 

Madame     DE     BelfonT. 

JOui;  voilà  le  motif  de  vos  (oins  défians  ; 

Et  vous  n'avez  des  yeux  que  pour  vos  deux  enfans. 

M.    DE    Belfont. 
Que  vous  êtes  injufte  !  eh  l  quand  vous  êtes  mère , 
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"Devez-yous  condamner  la  tendrefTe  d'un  père? 
Auflî  bien  que  l'amour  la  nature  a  Tes  loix. 

Madame  DE  Belfont,  avec unpem 
de  force. 
De  l'amour  elle  apprend  à  refpeder  les  droits. 

M.      DE      B   E   L    F  O    N    T. 

Elle  ne  peut  permettre  une  horrible  injuflice. 

Madame  DE  Belfont,  de  même) 
Pour  règle  ou  ne  fuit  point  un  aveugle  caprice» 

M.      D    E      B    E    L    F   O   N    T. 

Vous  me  défefpérez  !  il  eft  affreux  pour  moi 
De  vous  parler  ain/î  :  Je  fais  ce  que  Je  doî 
A  l'amour  qui  gémit  dans  le  fond  de  mon  amej 
Mais  s'il  faut  m'attirer  le  reproche ,  &  le  blâme» 
Je  ne  puis  me  réfoudre  à  contenter  vos  vœux; 

(  Madame  de  Belfont  fait  un  pas  vers  lui.  ) 
Laiffez-moi,  vous  m'avez  rendu  trop  malheureux. 

Madame  DE  Belfont,  le  fuivant  ê> 

s^ attachant  à  lui 

Je  ne  vous  quitte  point  ;  quoique  Je  doive  attendre. 
Vous  ne  pouvez  dumoins  refufer  de  m'entendre. 

Fin  du  trolfïeme  Ade» 
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ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Comte    DEFIERVAL,    FRONTIN^ 
Le    comte, 

JB  fuis  bien  adrefïc,  dites-vous,  mon  ami? 

F    R    O    N    T    I    N. 
Oui,  Monfîeur  de  Eelfont,  iVlonlieur  ,  demeure  icî.- 

Le    comte. 

Je  voudrais  bien  le  voir;  j'ai  deux  nrots  a.  lui  dire^ 
Deux  mots  elTentiels.  Pouvez- vous  me  conduire 
A  Ion  appartement i"  mon  tems  eft  précieux; 
Je  n'ai  que  peu  d'inuans  à  refter  en  ces  lieux. 

F    R    O   N    T    I    N. 

Votre  nom? 

Le      COMTE, 

Il  n'importe  ?  il  fuffit  qu'on  apprenne 
Qu'un  objet  important  dans  ce  logis  m'amène. 

F    R    O    N    T    I    N. 
Soitj  avant  peu,  Monlîeur,  vous  ferei  obéi. 


«V^ 
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SCENE      II. 
Le  comte  de  Fierval,  avec  fermeté,. 

xJa  n  s  l'erpoir  le  plus  cher  je  me  vois  donc  trahi. 
Quoi!  lorfqu'avec  honneur  j'ai  rempli  ma  carrière 
Je  n'ai  {ju*un  fils ,  il  eft  la  honte  de  Ton  père. 
De  quel  poids  accablant  je  fens  gémir  mon  cœurî 
C'eft  moi  qui  de  ce  fils  me  rends  l'accufateur. 

{^  Avec  force,  ) 
Oui;  fans  doute:  il  le  faut.  Hélas  1  fans  le  Notaire 
Chargé ,  pour  mon  bonheur  ,  du  foin  de  cette  affaire. 
Il  eût  ofé.-». 


SCENE     IIL 

Le  Comte  b  EFIERVAL,FRONTIN. 

F   R   O   N   T   I   N. 

iVl  onsieur;  on  peut  vous  recevoir  ; 
Mon  maître  vous  attend. 

L    E      C    O    M    T    E. 

RemplifTons  mon  devoir  ; 
Allons,  c'efl  à  Ton  cœur  porter  un  coup  terrible. 

Mais  pour  le  rrien  fans  doute  il  n'eft  pas  moins  feniîble» 

"^^^ 

D4 
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SCENE    IV. 

ANGÉLIQUE  au /0nd  du  théâtre,  TViOUTlÙà 

F  R  O  If  T  I  !r* 

(  à  part.) 

\2v  E  L  eft  donc  le  fiijet.  ;■? 

Angélique,  avec  tin  peu  â'émonâti;,' 

Ah!  Frontin,  te  voilà» 
Je  te  cherchais.  A  qui,  dis-moi ,  parlais-tu  là! 

F   R   O   N   t   I   N. 

A  quelqu'un  qui  voulait  voir  Monfîeur  votre  père.  * 

Angélique. 

tiîfette  n'était  point  avec  toi? 

F  R   O  N  T  I  N, 

Non;j'e(pert 
jQu'elle  fera  bientôt  de  retour. 

Angélique. 

Ah  !  Darmant, 
Combien  votre  départ  ajoute  à  mon  tourment  t 
Reviendra-t-in  que  dis-je  ?  &  fuis-je  afTez  à  plaindre 'J 
Abfent,  je  l'ai  pleuré;  préfent,  je  dois  lé  craindre, 
^rontiri  ! 

F  R  O  N  T  I  N ,  qui  s'ejl  éloigné  d'Angélique, 
Mademoifelle. 

Angélique. 

Un  mot^  écoute-moi. 
Xtt  n'étais  pas  ici»  lorfque  tout  hors  de  foi , 


ACTE  IV,    SCENE  iV.  l^ 

Vijfitmznt  s'eft  retiré? 

F  It   O   N  T  I  N. 

Moi?  non,  Mademoifeiré; 
J'aurais  bien  empêché  cette  fuite  cruelle. 

Angélique. 

Quel  eft  mon  défefpoir  !  fi  Lifette  du  moins.  <. 
Mon  frère  eft  avec  elle  ;  il  pourra  par  Tes  foins. .  »- 

SCENE      V, 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  FRONTIN, 
Angélique,  h  Lifette, 

Eh  bleo  ? 

L    I    S    E    t    t    E. 

Ah  !  Içs  amans  ont  bien  mauvaîfe  tèi^i 

A  M  G  E  L~I   Q  U   E. 

Tu  Tas  TU  ;  je  refpire. 

L  I    S   È    T   t   E. 

Oui  ;  vraiment.  Je  l'arrête 
lA^z  loin  de  ces  lieux,  &  veux  le  ramener  ; 
Mais  plus  j'infifie,  &  plus  il  cherche  à  s'éloigner. 
Quand  foudain ,  à  l'afpeâ;  de  Monfîe;ir  votre  frère  y 
Éperdu,  tranfporté,  ne  fâchant  plus  que  faire, 
Darmant  plaint  votre  état,  s'âccufe;  &  nous  promet 
Que  ce  foir  il  viendra  Câlmet  vorre  regret. 
Vous  avouer  fbn  tort,  expier  fon  offenfe. 
Et  confbler  l'amour  du  malheur  de  l'abfence. 
De  lui,  n'en  doutez  point ,  vous  a^iez  mal  juge. 
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Angélique,  avec  ame. 
Qu'il  paraifTe ,  Lifette,  il  fera  bien  vengé, 
IWais  pourquoi  différer  ?  . . . 

F    R    O    N    T   I    N. 

Paix,  j'apperçois  mon  maître. 

i 'j!ii.'LJi,'itiij,j  l' wiHWi  I  iiiHi  I  mm  inimiMi'wimiiaaai 


SCENE      V  L 

ANGÉLIQUE,  M.  DE  RELFONT,  LISETTE, 
FRONTIN. 

Lisette,  à  Angélique  &  à  Fromin ,  quîfi 
font  retirés  près  (Telle. 

1 1.  a  l'air  affligé. 

F    R    O   N    T    I    N. 

C'eff  l'étranger  peut-être  t 

Qui  caufe  Ton  chagrin. 

Angélique. 

Je  crains  de  le  troubler; 
Mais  n'importe,  je  vais  tâcher  de  lui  parler. 

(  Llfette  &  Frontin  fartent.  ) 


SCENE      VII. 

M.   DE   BELFONT,  ANGÉLIQUE. 

M.  DE  Belfont,  après  un  moment 
de  filence.. 
(  A  part,  ) 

JE  ne  puis  concevoir  ce  que  je  viens  d'apprendre: 
Le  complot  eu  affreux,  j'avais  peine  à  l'entendce. 


ACTE   IV,    SCENE  VII.  Çj» 

O  ma  fille,  ô  mon  fils ,  que  vous  in  allez;  hairl 

Angélique. 

{A  part.)         {h!aiu) 
Que  dit-ïi  ?     Nous ,  ceiïer  jamais  de  vous  chérir! 
Le  croyez-vous ,  mon  père  ? 

M.    DE    Belfont. 

Ah  !  fuis-moî  ;  ta  présence 
De  mes  maux  aigrirait  encor  la  violence; 
Oui;  je  vous  ai  trahis,  abandonnés. 

Angélique. 

Comment? 
Vous  me  faites  frémir. 

M.    DE    Belfont. 

Crois-moi,  ma  chère  enfant. 
L'homme  a  tort  de  compter  fur  (on  expérience. 
Le  plus  fage  eu.  fbuvent  dupe  de  (a  prudence; 
il  croit  prévoiries  maux  ,  il  veut  les  prévenir. 
Qu'il  tremble  !  ii  Ce  prépare  au  plus  long  repentir, 

Angélique. 

Expliquez.-vous  enfin  ;  daigner  m'ouvrir  votre  ame» 

M.     de    B  e  L  F  o.n  t, 

(  Prefque  à  part.  ) 
Pouvais- je  le  penfer  que  la  honte  &  le  blâme 
Me  pourfuivraient  un  jour? 

Angélique. 

Seraient-ils  mérités? 
D'un  déford'-e  nouveau  mes  efprits  agités... 
Par  votre  conâance  égalei  ma  tendreiTe  , 
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(  Avec  iirtte.  ) 
Votre  fille  a  genoux,  mon  père,  vous  en  prefTe. 
Craignez- vous. .. 

M.  DE  BelfonT,  vivement. 
Que  fais-tu? 

Angélique,  fl  genoux. 

Répondez. 

M.     DE     Belfont. 

Leve-toî» 

Angélique. 

Ke  me  cachez  plus  rien. 

M.  DE  Belfont,  avec  h  cri  du  de'fefpoif» 

Mon  bien  n'eft  plus  à  moi^j 
Tu  frémis  ;  contre  moi  fans  doute  la  nature 
Dans  ton  cœur  indigné  Ce  révolte  &  murmure;. 
Je  le  mérite  bien.  Mais  fi  je  te  peignais 
Avec  quel  art  cruel  déguifant  Tes  projets 
On  a  Tu  me  drefTer  un  piège  inévitable. 
Tout  Ce  réunifFdit  pour  me  rendre  coupable; 
L'efpoir  de  rétablir  la  paix  dans  ma  maifoç  , 
L'amour  qui  de  mon  ame  écartait  le  (oupçon, 
La  confiance  enfin  qui  nous  cachant  le  crime. 
Nous  en  rend  à  la  fois  &  complice  &c  viflime. 
Interdit,  égaré,  craignant  tout  d'un  refus. 
Ton  père  malheureux  ne  Ce  connaiflait  plus. 
Mais  non  ;  rien  à  mes  yeux  ne  me  rend  excufâble; 
■J'ai  tralù  nies  enfans  ,  je  fuis  trop  condamnable. 

Angélique,  avec  fermeté  &  noblejje. 
Eh!  bien,  mon  père ,  Ehl  bien,  en  un  pareil  dangejf 


ACTE  IV,    SCENE  VIT.  ;?? 

ÎDe  leur  fort,  dites-mol,  pourquoi  vous  affliger? 

Quoliju'on  leur  ait  ravi  par  un  coup  fi  funefle  , 

Ils  n'auront  rien  perdu  Ci  votre  cœur  leur  relie. 

De  votre  confiance  on  peut  bien  abufer, 

"Mais  avoir  le  projet  de  nous  tirannifer., 

Vous  1  non;  non  ;  vos  regrets  me  prouvent  le  contraire  9 

En  vous  je  vois  toujours,  toujours  j'adore  un  père  ; 

Eufliei-vous  quelques  torts,  je  m'en  confolerais 

En  rongeant  à  quel  point  j'éprouvai  vos  bienfaits. 

M.   DE  BelfONT,  avec  calme  &  fenfibilié. 

Tu  peux  me  pardonner ,  mon  enfant ,  mon  amie  1 
Et  c'efl  toi  que  ton  père  aujourd'hui  facrifie. 

{Avec force.  ) 
Non  ;  tu  prétens  en  vain  m'aveugler  far  mes  torts  , 
Je  ne  les  fans  que  trop  à  mes  jufles  remords. 
Eh  1  qui  fait  contre  nous  ce  qu'on  peut  entreprendre' 
A  quels  nouveaux  malheurs  nous  devons-nous  attendre.? 
Ce  qui  vient  d'arriver  ne  m'a  que  trop  infîruit 
Qu'un  barbare  deflin  à  prêtent  me  pourfuit. 
Qu'on  peut  impunément  ofer  bien  davantage. 
Prévenons  les  effets  d'un  fi  trifle  préfage. 
Mais  fonge  qu'à  tes  yeux  un  père  humilié. 
Tout  coupable  qu'il  efl ,  eft  digne  de  pitié. 


SCENE    VIII. 
Angélique. 

i^)u'A-T-iL  à  redouter  quand  le  malheur  l'accable t 
Ahi  quel  état  au  mien  fut  jamais  comparable! 
Pepjomçot  en  raonienj;  dans  mon  cceur  introduit 
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L'efpolr  nait  &  s'éteint,  reparaît,  8c  s'enfuit, 
JVlais. .  .   que  vois-je!" 


SCENE      IX. 

ANGÉLIQUE,     LE     MARQUIS, 

Le  marquis,  d'un  air  emprejfé. 

Ah'.  foufFrez.. . 

Angélique,  cherchant  à  r  éviter. 

Quel  deflein  vcus  amène  , 
P/Ion/îeur  f  viendriez.-vous  pour  redoubler  ma  peine  l 

Le    marquis. 

SI  vous  le  foupçonnez,  c'cil  bien  injullcment. 
IVIals  coîTibien  j'ai  fouflert  depuis  l'affreux  moment  , 
Où  rei'ufànt  d'entendre  un  aveu  trop  fincere; 
jOù  craignant  un  amour, . . 

Angélique. 

Je  pourrai  vous  déplaire  , 

Mais  d'un  tel  (entiment  ctouiîez.  les  progrès, 

Monlleur,  oubliez-moi. 

(  Elle  veut  fortir.  ) 

Le    marquis. 

Vous  oublier!  Jamais. 
Moi!  qui?  moi!  l'exiger,  c'eft  demander  ma  vie. 
Lifez.  plus  clairement  dans  cette  ame  attendrie  : 
Non;  je  jure  à  vos  pieds  qu'une  pareille  ardeur. . . 

Angélique. 

Q_ue  faites-vous ,  Monfieur  f  difllpez  ma  frayeur. 


ACTE  IV,    SCENE  IX.  <rf 

Si  Tort  venait.. .  ô  ciel!  c'eft  Darmant  qui  s'avance; 
Sortons.  Je  ne  pourrais  foutenir  fa  prcfence. 

(  Elu  fort  très  vivemem.  ) 


SCENE      X. 

LE    MARQUIS,     DARMANT. 

Darmant,/^  remeram  i une  première 
furprife. 

iVio  N  s  I  E  u  R ,  je  fuis  Ici  venu  mal-à-propos  ? 

Le   marquis,/^  relevant. 
Ma  foi ,  c'eft  vrai ,  Monfieur.  , 

Darmant, 

Permettez  ;  en  deux  mots 
Je  vais  vous  expliquer  le  motif  qui  m'amène. 
L'hymen  va  vous  lier  de  la  plus  douce  chaîne , 
On  le  dit;  &  j'en  fuis  pour  ma  part  enchanté. 
Pour  vous  je  crains  pourtant  une  difSculté 
Sur  laquelle  il  efl  bon  ,  je  croîs,  qu'on  vous  éclaire. 
Peut  être  oubliez-vous  que  vous  avez  un  frère? 

Le     marquis. 

Quand  je  m'en  fouviendrals ,  je  ne  vois  pas  comment 
Mon  hymen  en  ferait  retardé  d'un  moment. 

Darmant. 

Piirdonnez.raci ,  MQ.nficuri  vous  devez  me  comprendre» 
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Le    marquis. 

Affaires  d'intérêt ,  folt  ;  mais  je  dois  m'attendre 
A  ne  jamais  revoir  un  Ci  mauvais  fujet , 
Qui  s'eft  expatrié '... . 

D   A    R    M    A   N    T. 

Qui  partit  en  effet 
Par  fuite  de  jeuneiïe,  &  même  d'imprudence; 
Mais  qui  ne  s'impofa  Ja  plus  cruelle  abfencc. 
Qui  ne  reçoit  de  vous  des  noms  peu  mérités 
Que  pour  avoir  vengé  celui  que  vous  portet. 
Avec  trop  de  rigueur  vous  le  jugez,  peut-être. 

Le    marquis. 

Non  ,  mais  affez.  heureux  pour  ne  pas  le  connaître  , 
Je  vousconfeillç, ., 

D  A  R  M  A  N  T. 

Moi,  je  le  connais,  Monteur ^ 
Et  je  puis  l'avouer. 

Le      MARQUIS, 

Vous  lui  faites  honneur. 
Pour  fa  caufe  vraiment  votre  zèle  eft  extrême  , 
On  ne  peut  mieux  parler,  quand  ce  ferait  lui-mêtne» 
Il  trouvç  en  vous ,  Monfieur,  un  ardent  proteâeur. 

D   A    R    M    A    N    T. 

Oui;  quand  vpus  devriez  être  fon  défenfeur. 

Le    MARQUIS. 

On  ne  prend  le  parti  que  des  gens  qu'on  efllme, 

D  A  R  M  A  N  T. 

f  innocence  a  parfois  l'apparence  du  crime. 


ACTE  IV,    SCENE  X^  $j[ 

L  E    M  A  R  Q  U  I  s. 

K)n  peut  Ce  compromettre  en  voulant  la  lervlr, 

D  A  R  M  A  N  T. 

'QKl'peut  l'abandonner  doit  fans  doute  en  rougtr. 

Le   marquis,  d'un  ton  un  peu  ferme, 

Dois-^'e  croire  qu'à  moi  ce  reproche  s'adreiïe? 

D  A  R  M  A  JV  T. 

Pardon  ;  mais  votre  frère  à  tel  point  m'intcreffe 

Q^ue  je  ne  puis  foufFrir  qu'il  foie  calomnié.  .],) 

Le  marquis. 

On  doit  craindre  fouvent  d'avoir  trop  de  pitié. 
Abrégeons  l'entretien,  où  vous  pourriez,  vous-même 
Apprendre  à  vos  dépens  quelle  imprudence  extrême 
On  commet  en  voulant  montrer  tant  de  vertu. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Si  je  difais  un  mot ,  vous  feriez  confondu; 
Le  marquis. 

Ah  !  c'en  eft  trop  enfin  ,  &  j'entens  ce  langage/ 
Sachez  qu'impunément  jamais  on  ne  m'outrage  ; 
Sortons;  vous  connaîtrez. . . 

D  A  R  M  A  N  T. 

Que  me  propolez-vous  t 
Malheureux  !  frémiffez. 

Le    MARQUIS. 

Qu'efî-ce  à  dire  ?  entre  nou5 
îîé  ne  vois  qu'un  moyen  de  finir  la  querelle. 
Vous  m'avez  infulté  par  urt  excès  de  zèle, 
Mais  n'importe,  fortons,  je  prétens. .  « 
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SCENE     XI. 

LES  MÊMES,  Le  Comte  DE  FIERVAL. 

Le  comte. 

Arrêtez. 

Le  marquis. 

(  A  part.  ) 

Mon  père  ! 

D  A  R  M  A  N  T- 

{^  A  part.) 

Dieu!  que  vols  je? 

Le  comte,  aa  Marquis. 

Ainiî ,  vous  vous  portez 
Au  dernier  des  excès  ;  &,  loin  de  vous  contraindre  , 
Sans  moi,  dans  un  moment,  vous  alliez  tout  enfreindre," 
Décence,  loix,  refped.  Mais ,  que  dis-je.'  eft-ce  à  vous 
D'écouter  en  ces  lieux  un  aveugle  courroux  î 
Démafqué,  vous  n'avez  ici  rien  à  prétendre:     - 
Gardez- vous  d'y  refter;  je  dois  vous  ie  défendre. 

Le  marquis. 

Ced  à  mol  d'obéir ,  mais ... 

L  E    C  O  M  T  E. 

Ne  répliquez  pas. 


ACTE  IV,    SCENE  XII.  €% 
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SCENE     XII. 

Le  Comte    DE  FIERVAL,  DARMANT, 
L  E     C  O  M  T  E. 

lix  vous ,  jeune  homme. .  .  vous.  .  • 

Darmant,  à  fan. 

Quel  eft  mon  trouble,  hélasl 

Le  comte. 

{Apâ.ri.') 
Cruel  prelTentiment  dont  je  ne  fuis  pas  maître  J 

D   A   R    M    A    N   T. 

(  A  part.  ) 
Mon  père  après  dix  ans  craint  de  me  reconnaître^ 

Le     comte. 

{A  pan.)  {Haut.) 

Je  n'ofe  lui  parler,         Difîîpez  mon  effroi  j 
Vous  dont  l'œil  attendri  Ce  détourne  de  moi; 
Pouviez-vous  approuver  un  projet  fi  funefte  .'' 
Vouliez- vous  me  priver  du  feui  fils  qui  me  refte  t 
N'était-ce  pas  aiTez  ?. .  i 

D   A    R    M    A    N    T. 

Ah  !  Monfîeur. 

Le  cOxMTE,  à  pair. 

Quel  accent  i 
Dans  mon  cœur  trop  ému  quel  nouveau  fentiment  l 

El 
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A  ïes  pleurs,  à  fa  voix  ,  à  Tes  traits,  à  (on  âge. .  *• 

Haut  &  avec  ame. 
Eh!  pourquoi  tecacher  à  mes  yeux  davantage, 
Mallieurcux.'  vas  mon  cœur  ne  faurait  m'cgarer';  ' 
La  Tîature  pour  toi  vient  de  fe  déclarer. 
Rends-moi ,  rends-moi  le  fils  que  mon  ame  regrette. 

D  A  R  M  A  N  T ,  Jejeîtani  dans f es  bras. 

Dans  vos  bras  paternels  fouffrez  donc  qu'il  fe  jette  ^ 
Blon  peie  ! 

Le     comte. 

Mon  cher  lîls  !  moment  trop  attendu  ? 
r*Taîs  dans  cette  maifbn  pourquoi  te  trouves-tu. 
Si  tu  n'y  dois  paraître  aux  regards  de  ton  père 
Q^ue  tout  prêt  à  t'armer  contre  les  jours  d'un  frère î 

D   A    R    M    A    N    T. 

Ah!  ne  me  faites  point  ce  reproche  cruel! 
Ce  ferait   m'outrager!  &  j'attefie  le  ciel. . . 

(  Avecfenjîb'dlté.  ) 
Par  malheur  feui  témoin  qu'ait  fouvent  l'innocence  j 
Que  je  n'aurais,  pas  même  entrepris  ma  défenfe. 

Le     comte. 

Maïs  tu  fûlvais  ton  frère,  &  dans  le  feul  defîèîn.  •*(' 

D  A  R  M  A  N  T ,  virement. 

De  m'offrit  à  fes  coups,  de  préfenter  mon  feln. 
Je  fus  trop  malheureux  pour  être  encor  coupable» 
Mon  père,  voyei-moi  d'un  œil  plus  favorable. 
Du  bonheur  le  plus  grand  puifqu'enfîn  je  jouis  ^ 
Ne  l'einpoifonnez:  pas  ;  épargnez  votre  fils. 
La  longue  adverfité  n'a  point  flétri  fon  ame; 
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fToujours  de  vos  vertus  le  fouvenir  l'enflame  ; 
Et  croire  qu'il  eût  pu  s'oublier  aujourd'hui, 
JVIon  père ,  un  tel  foupçon  eft  trop  aftreux  pour  lui. 
Je  favais  bien  qu'ici  je  retrouvais  mon  frère  ;  ; 

Je  le  (avais  ;  jugez  fi  ,  malgré  fa  colère  > 
J'épiais  le  moment  d'en  être  reconnu. 
Je  ne  l'accufe  pas  ;  j'aurais  même  voulu 
Sur  moi  feul  attirer  un  regard  bien  févère; 
il  efl  alTez  à  plaindre  ayant  pu  vous  déplaire» 

Le     comte,    à  pavT^ 
Hélas  1 

D   A    R    M   A   N   T. 

Et  cependant  que  n'ai-je  pas  foufTert, 
Moi ,  depuis  ce  matin  f  par  malheur  découvert 
'Au  moment  où  j'allais  m'unir  à  la  famille 
De  Monfîeur  de  Belfont  ;  on  me  ravit  fa  fille  5 
Et  je  perds.  ». 

Le     comte. 

Que  dis-tu  ?  quoi  !  l'être  intérelîànt 
Dont  tout-à-i'heure  encore  il  parlait?  ce  Datmant  f.-ji. 

D    A    R    M    A    N   T.. 

Cefî  moi-même  ;  je  dus  quitter  un  nom  coupable,. 
Et  peut-être  profcrit. 

Le       COMTE. 

Souvenir  qui  m'accable  ! 
Ne  me  rappelle  point  un  malheur  trop  préfent; 
Occupons-nous,  mon  fils,  d'un  foin  plus  importante- 
Cache  encore  ton  nom;  dans  ces  lieux  on  if^nore 
Un  trait  qui  t'aura  nui  far.s  qu'il  te  déshonore; 
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N'en  parle  pas.  Déjà ,  grâce  à  quelques  amis  , 
J'ai  fu  dans  leur  fureur  calmer  tes  ennemis. 
Et  je  vois  auprès  d'eux  ce  qui  me  refte  à  faire. 
Maïs  réparons  le  mal  qu'a  fait  ici  ton  frère  , 
Du  danger  qu'elle  court  fauvons  la  probité; 
L.a  fouftraire  aux  efforts  de  la  malignité 
Voilà  par-defTus  tout  le  point  qui  m'embarrafle  ; 
Viens  ;  je  veux  te  fervir  aufTi  dans  ta  difgrace. 
Trop  heureux  '.  fi  je  puis  te  prouver  aujourd'hui 
Ç^ue  tu  craignais  à  tort  d'implorer  mon  appui» 


Fift  du  quatrième.  Acte, 


ACTE     V. 

—  un»»»  -'  IMIMIM-        — ■■■-  !■     >—    »■.■         ■  .  ,  ,  I     Ml      «Ml 

SCENE    PREMIERE. 
M.     D  u  M  o  N  T  ,  une  lettre  à  la  main. 

X-<E  Marquis  en  fecretm'adrefle  cette  lettre, 
Un  émiiïaire  adroit  vient  de  me  la  remettre  , 
Tandis  que  je  fuis  Teul ,  lifons  ; 

»  Je  fuis  perdu,  mon  cher,  fî  vous  m'abandonnez, 
>)  Mon  père  change  tout ,  par  fa  brufjue  arrivée. 
»  Votre  amitié  dumoins  m'eft  encor  confervée^ 
S)  Et  le  calme  renaît  dans  mes  (ens  étonnés. 

»   Je  quitte  notre  helle-mere  : 
»  J'ai  vu  fa  fille  en  faifant  mes  adieux  , 
»  J'avais  cru  lui  parler  deux  fois ,  &  de  mes  yeux 
»  J'ai  reconnu  trop  tard  la  méprife  grofllere. 
»  Madame  de  Belfont  veut  pourtant  mon  bonheur: 
»  Mais  je  crains  de  fa  part  un  moment  de  faiblelTe. 
»  Songez  qu'a  réuffir  il  va  de  votre  honneur, 
»  Et  que  je  dois  fur-tout  compter  fur  votre  adrelTe  », 

Ma  foi,  je  crains. 
Peut-être  forme-t-on  auflî  quelques  deiïeins 
Contre  mes  intérêts.  Dans  toute  cette  affaire 
J'efperais  de  mes  (oins  recueillir  le  falalre. 
Mais  je  commence  à  croire ,  à  tout  ce  que  je  vol, 
Que  la  fortune  ici  tourne  un  peu  contre  moi  ; 
Quoi  qu'il  en  foit  pourtant ,  ne  perdons  point  courag«| 
Et  tâchons  de  fauyer  ma  barque  du  naufrage. 

E4 
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Réfumons  ;  de  Madame  il  faut  aigrir  l'humeur, 
puis  après ,  avec  art  fe  tourner  vers  ^''onfieur  , 
Pour  peu  que  je  les  voie  en  bonne  intelligence  ; 
Sur  ce  dernier  parti  confuiter  la  prudence. 
Et  pour  ne  rien  rifquer. . .  mais  Madame  paraît  ; 
Voyons  venir. 


HjaHr*  I^IWfHffni 


SCENE      II.. 

Madame  DE  BELFONT,  plongée  dans  la  réven£:y^ 
M.    DU  M  ON  T.. 

Madame     DE     Belfont,. 

jIn  vain  mon  efprit  inquiet 
Cherche  à  Ce  rafTurer  \  toujours  plus  agitée  y 
Par  mes  réflexions  je  me  fcns  tourmentée.. 
De  l'amour  maternel  j'ai  cru  fuivce  la  loi ,. 
Et  tout  femble  à  préfent  dépofer  contre  moi  ; 
Aurais-je  été  trop  loin  ?  ah  '.  dans  mon  trouble  extrénîe  j, 
Tai  peine  à  retrouver  ma  raifon  elle-même. 

M.      D    U    M    G    N    T. 

(  yi  part.  ) 
Sans  doute  elle  voudrait  fe  venger  de  l'afî^ont 

Que  lui. fait. . . 

Madame     DE     Belfont. 

Ah  !  c'eft  vous.  Eh  bien ,  Mon/îeur  Dumont », 

Du  moindre  événement  vous  auriez,  pu  répondre, 

Vous  le  A'oyez  pourtant ,  le  fort  femble  confondre 

Tous  les  vœux  du  Marquis. 

M.      P    U    M    O    N    T. 

ÏI  ne  tiendra  qu'à  vous  ^ 

Madame^  de  lui  rendre  un  avenir  plus  doux. 


ACTE  V,    SCEKE  IL  7I 

Madame     DE     B  E  L  F  o  N  T. 

?e  ne  fais ,  mais  envain  j'ai  voulu  me  défendre 

Du  trouble  où  me  jettait  ce  que  je  viens  d'entendre* 

Le  Marquis  tout  à  l'heure  était  entré  chez,  moi , 

Et  VaCpeâ  de  ma  fille  augmentant  Con  effroi. 

J'avais  tâché  du  moins  ,  en  écoutant  fes  plaintes  , 

De  confoler  Ton  coeur,  de  diflTiper  Tes  craintes. 

Mais  à  peine  il  Ibrtait,  que  Monfieur  de  Belfont 

Se  montre  tout-à-coup  la  pâleur  fur  le  front. 

L'air  égaré.  —  Comment ,  dit-il ,  c'eft  vous.  Madame^ 

Vous  qui  ne  vous  fervez  de  vos  droits  fiir  mon  ame 

Que  pour  empoifonner  le  refte  de  mes  jours? 

A  ce  brufque  début  j'interromps  Ton  difcours. 

De  vos  enfans  aigris  voilà  quel  eiî  l'ouvrage  y 

Lui  dis-je;  on  a  fur  moi  fu  jetterun  nuage  ; 

Je  le  prévoyais  bien;  ne  pouvant  m'enlever 

Tout  votre  amour  pour  moi,  l'on  prétend  me  privée 

D'un  gendre  dont  je  dois  rechercher  l'alliance  ; 

Mais  n'importe  ,  au  Marquis  puifqu'on  prefcritrabrênce , 

De  mes  yeux  pour  jamais  éloignez  vos  enfans. 

Songez-y  bien  ;  voilà  ce  que  de  vous  j'attens. 

M.      D    U    M    o    N    T. 

Ce  moyen  en  ces  lieux  fans  doute  nous  ramené 
Le  Marquis ,  &  dès  lors  rie»  ne  vous  met  en  peine. 

Madame     DE     Belfont» 
Je  crains  de  le  revoir. 


71  LA     BELLE-MERE, 

SCENE      III. 

Madame  DE  BELFONT,  D  ARM  A  NT,  au  fond 
du  théâtre,  M.  D  U  M  O  N  T. 

M.      D    u    M    o    N    T. 

C-TRANGE  aveuglement. 
Madame!  croycz-mol ,  le  retour  de  Darmant 
A  produit  tout  l'efret  qu'il  pouvait  en  attendre  ; 
Lui  feul  dans  notre  marche  aura  fu  nous  furprendre. 
Pour  Monfieur  le  Marquis  connailTant  vos  bontés  , 
li  veut  rompre  les  nœuds  entre  vous  arrêtés , 
D'autant  qu'il  concluait  fans  vous  Ton  mariage. 
Abfent  pour  un  moment,  ce  fut  là  Ton  ouvrage, 

D   A   E    M    A    N    T. 
(  A  pan.  ) 
Q_u  eniens-je  ? 

Madame  DEBELFOrîT. 

Vous  croyez  ? 

M.      D    U    M    O    N    T. 

Tout  était  calme  icià 
Dans  vos  heureux  projets  vous  iiviez  réuffi  , 
Votre  époux  fur  Ton  fort  lui-même  était  tranquille, 
La  confiance  enfin  régnait  dans  cet  azile  , 
C*eft  depuis  un  moment  qu'elle  en  a  dirpara  , 
Et  qu'avec  ce  Darmant  le  trouble  efî  revenu» 

Darmant» 

{A  pan.) 
Le  monilre  ! 
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Madame     DE     BelpoTîT. 
Ah!  s'il  eft  vrai ,  je  faurai. . . 

DarmANT,/^  raprochanr. 

Non ,  Madame, 
Non  ;  craignez  de  Juger  auffi  mal  de  mon  ame, 
M.      D   U    M    O   N   T. 

(  ^  part.  ) 
Il  écoutait!  le  coup  n'en  efl  pas  moins  porté; 
(Il for  t.)  ■ 


SCENE      IV. 
Madame  DE   BELFONT,  DARMANT. 
D    A    R    M    A    N    T. 

jDz  Tes  lâches  difcours  voyez,  la  faulTet?  ; 
Lorf^u  il  m'accufe ,  il  craint  de  foutenir  ma  vuç. 

Madame     De     Belfont. 

De  toute  votre  adreiïe  on  connaît  l'étendue; 

On  (ait  avec  quel  art  vous  gagnez  les  elprits. 

Mais  veuillez  bien  pourtant  ne  pas  être  furpris 

Si ,  craignant  les  détours  qu'avec  moi  l'on  peut  prendre. 

Je  m'en  tiens  au  refus ,  Monfieur,  de  vous  entendre. 

D   A    R    M    A    N    T. 

Eh  quoi!  la  calomnie. . . 

Madame    De     Belfont„ 
Eh!  point  d'emportement^ 
A  c^uoi  bon  cet  éclat  ?  je  vous  crois  innocent.^ 
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SCENE       V. 
ANGÉLIQUE,  DARMANT,  BELFONT  fils, 

D   A    R    M    A   N   T. 

(  A  pan,  ) 

iLtke  viâlme  encor  de  cette  perfidie  ! 

(  Haut.  ) 
Angélique!  eft-ce  vous  ?  ah!  daignez,  Je  vous  prîe^. 
Me  rendre  le  repos  dont  mon  cœur  a  befbin. 
ÎDu  plus  faux  des  rapports  je  viens  d'être  témoin. 
Pour  rendre  en  m'-accabîant  ma  difgrâce  plus  fure  , 
On  arme  contre  moi  jufques  à  rimpofiure. 

Angélique^ 

Comment!  on  oferait. .. 


'il  


SCENE    V  r. 

LES  MÊMES,  M.  DE  BELFONT. 
M.   DE  Belfont,  d'un  air  très  agité,. 

iVI ES  enfans,  mon  ami. 
Tout  efpoir  de  bonheur  m'eft  à  Jamais  ravi, 
C^eftpeu  qu'on  m'ait  ôté  le  droit  de  me  défendre^ 
De  moi  fi  vous  faviez  ce  que  l'on  ofe  attendre  '. 
Non;  je  n'y  puis  fbnger,  fans  en  frémir  d'horreur». 

Angélique. 

Je  fens  à  chaque  mot  redoubler  ma  frayeur  , 

Mon  père.  Quel  efi  donc  le  fort  qu'on  nous  pré'pareî' 

M.    DE    Belfont. 

On  veut  que  dès  ce  Coït  de  vous  je  më  fcpare  3, 
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>3De  ma  prélence  enfin  l'on  prétend  yous  bannir  , 
Et  ce  projet  affreux.  . . 

D   A   R    M    A    N    T. 

Pourrait-il  s'accomplir? 

JB    E    L    F    O    N    T  ,   fils. 

•Non  ,  non  ;  je  ne  faurais  tolérer  l'injcstice  ; 

En  permettre  l'efifet,  c'eft  s'en  rendre  complice» 

Je  vais  enfin  trouver  Madame  de  Belfont, 

Oui;  je  vais  lui  parler;  je  veux  voir  de  quel  front 

Elle  me  (butiendra  le  droit  imaginaire 

Qu'elle  Texerce  fur  nous. 

(  Il  veut  forcir.  ) 

M,     DE    Belfont. 

Attens  ,  que  vas-tu  faire.'' 
truand  tout  femble  aujourd'hui  contre  nous  l'animer  j 
Par  tes  emportemens  l'aigrir  &  l'enfîammer  , 
Non ,  non ,  garde-toi  bien  d'écouter  un  faux  zèle  ; 

(  Avec- force  &  ame.  ) 
Du  mal  qu'elle  m'a  fait  je  fuis  armé  contre  elle , 
Et  pour  l'entretenir  je  dois  l'attendre  ici. 
Mais  iî  je  n'en  reçois  qu'un  accueil  ennemi, 
Soyez  sûrs  ,  mes  enfans ,  qu'étouflant  la  tendrefTe, 
Li'amour  que  j'ai  pour  elle ,  à  jamais  je  la  lailîe 
Jouir  du  fruit  honteux  de  mes  lâches  bienfaits; 
Et  que  dans  votre  fein  venant  chercher  la  paix  , 
Si  peu  que  j'aie  encor  ,  po.ur  vous  heureux  de  vivre  , 
Par-tout  où  vous  irez  ,  je  m'apprête  à  vous  fuivre. 
Oui;  tel  eft  mon  delfein.  Mais ,  je  prévoî<:  l'infiant 
Où  ma  femme  en  ces  lieux  peut  venir;  cher  Darmanc, 
Ma  fille  ,  &  toi ,  mon  fils ,  évitez  fa  préfence  ; 
Contr'elle  je  ferai  plus  fort  en  votre  abfence. 
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Ne  vous  éloignez  pas  cependant-,  il  m'eft  doux 
De  fentir  le  befoin  de  me  rejoindre  à  vous. 
Par  un  coup  trop  cruel  G  le  defiin  m'éprouve  , 

(  D'une  voix  mouillée  par  les  larmes.  ) 
Qu'il  me  reue  quelqu'un,  qu'au  moins  je  vous  retrouvci 
Allez  ;  mon  cœur  fe  (erre,  &  je  fens  qu'à  prcfent 
Je  voudrais  expirer  dans  cet  embralTement, 

Angélique, 

Adieu,  mon  père,  adieu» 

BELFONT,fiIs     &DARMANT. 
{  Ils  font  leurs  adieux  avec  VexpreJJion  de  la  plus  vip6 

trljlefe.  ) 


SCENE     VIL 
M.     DE    Belfont. 

1  K.OP  coupable  injufîice! 
J'aurai  donc  fous  leur  pas  ouvert  le  précipice  ! 
Ah  !  c'était  bien  afTez  de  ma  propre  douleur 
Sans  que  de  leur  chagrin  je  fuîTe  encor  l'auteur  ! 
Quel  exemple  pour  vous,  trop  déplorables  pères  ^ 
Qui,  fans  fonger  au  fruit  de  vos  amours  premières, 
Etouflant  à  plaifir  un  regret  paffiiger  , 
Dans  un  fécond  lien  courez  vous  engager  '. 
A  peine  un  faible  efpoir  fouiient  encor  m.on  ame. 
Après  ce  qu'elle  a  fait  qu'attendre  de  ma  femme ^ 
Si  malgré  mes  efforts  je  ne  puis  la  fléchir. 
Il  faut  donc  pour  jamais  fè  réfoudre  à  la  fuir  ? 
Père,  époux  malheureux,  confulte  ta  faiulcfle» 


ACtE  V,    SCENE  Vil.  ^^ 

Tu  fens  des  deux  côtés  une  égale  tendrefTe. 
Et  connaifTant  ta  femme,  &  prêt  à  la  quitter, 
L,a  réparation  va  toujours  te  coûter. 
Mais  n'importe  ;  fur  nous  prenons  aiïèz  d'empire 
Pour  cacher  ma  douleur. 


SCENE      VIII. 

Madame  DE  BELFONT,  M.  DE  BELFONT, 

Madame     DE     Belfont. 

(  A  y  art  ) 

v>i  E  L  !  que  va-t-il  me  dire  ! 

M.  DE  Belfont,  avec  une  tranquillité 
apparente. 
Ainfî  toujours  aveugle  en  vos  reffentîmens 
Et  jufques  dans  mon  fein  pourfuivant  mes  enfans. 
Vous  pouvez  exiger  que  d'eux  je  me  fépare  ? 
Vous  ne  Fûtes  qu'injuile,  &  devenez  barbare  ! 

Madame     DE     BelfONT. 

Eh!  quoi  1  de  l'amitié  quand  brifant  les  liens, 
On  tourmente  à  plai/îr  &  vos  jours  &  les  miens  , 
Je  ne  veux  qu'éloigner  tout  fujct  de  querelle. 
Et  je  puis  à  vos  yeux  paraître  criminelle  ! 

M.     DE    Belfont. 

Ne  diffimulez  point.  Madame  ,  il  n'eiî  plus  tems 
De  vouloir  déguifer  vos  fêcrets  fentimenr;. 
Sous  les  dehors  flatteurs  d'une  faufls  tendrefTe 
On  a  trop  abufé  de  ma  crédule  ivrefTe  ; 
Et  dans  l'afiTreux  dédale  ou  l'on  pût  m'égarer 
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Lz  vérité  cruelle  a  trop  Tu  pénétrer. 

Et  pliit  au  Ciel,  heias  !  de  nul  remord  troublée 

Que  toujours  fur  vos  torts  vous  fufTiez.  aveuglée  ! 

(  S'unimant  un  peu.  ) 
Mais  les  ignorez-vous?  mais  puis-Je  m'en  flatter  ? 
Mais  s'ils  vous  ont  connus ,  pouvez-vous  regrettée 
Le  mortel  qui  fur  vous  avait  pris  tant  d'empire? 

Madame     DE     Belfont. 

Le  Marquis  !  fur  ce  choix  qu'avez^vous  à  me  dire  ! 
Son  rang. . . 

M.    DE    Belfont. 

Quel  efl  celui  d'un  grand  dégénéré  ? 
(  Avec  fermeté.  ) 
ïl  n'en  a  plus. 

Madame    DE    Belfont. 

Son  nom.. . 

M.    DE    Belfont, ^^  même, 

ïl  l'a  déshonoré. 
La  vertu  ïeule  donné  &  maintient  la  noblefTe. 
Dès  qu'on  a  pu  defcendre  à  la  moindre  bafTefle  ,' 
Rang  ,  titres,  dignités,  honneurs,  tout  difparaît» 
S'il  aimait  votre  fille  ,  &  s'il  la  méritait , 
Pourquoi  s'entourait-il  des  voiles  du  myftère  ? 
Ah!  le  crime  inquiet  craint  &  fuit  la  lumière. 
Mais  le  jour  le  pourfuit.  Oui;  tout  efl  révélé  ; 
Et  fon  père  lui-même  en  fecret  m'a  parlé» 

Madame    de    Belfont. 
Son  père  » 

M.  DE  Belfont 
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r 

M.      DE      B    E    L    F    O    N   T. 

II  eft  ici;  ce  vieillard  refpeâable 
(  Avec  force.  ) 
N'a  pu  Ce  pardonner  d'avoir  un  fils  coupable. 

(  yivec  chaleur.  ) 
C'eft  par  lui  que  j'ai  lu  les  projets  du  Marquis  , 
Sa  marche,  fes  complots  ;  les  retours  inouïs 
De  Dumont  Ton  agent ,  ou  plutôt  Ton  complice. 
Ceft  lui  qui  m'arrétant  au  bord  du  précipice  , 
A  déchiré  le  voile  épalfiTi  fur  mes  yeux. 
A  préfent  jouIfTez  du  fuccès  de  vos  vœux. 
A  ce  cœur  ulcéré  la  plainte  eu  interdite. 
Je  vais  fuir  loin  de  vous  ;  pour  jamais  je  vous  quitter 
Peut-être  le  remord. . .  mais  enfin  je  vous  vois 
Et  je  vous  ai  parlé  pour  la  dernière  fois. 

Madame     DE     BelfonT. 

(  Interdite  G*  trouhlée.  ) 
Arrêtez  ;  &  par  grâce  ,  épargnez  une  mère. 
Peut-être ,  j'en  conviens,  ma  fille  m'efi  trop  chère; 
jMais  lorfque  je  craignais  que  fans  nom  &  fans  bien 
EUe  ne  pût  former  qu'un  indigne  lien. . . 

M.      ï)   E      B   E   L   ï"   O  N   T. 

Èh  !  n^avlez-vous  pas  eu  le  tems  de  me  connaître? 
A  vos  regards ,  aux  fiens  qu'ai-je  voulu  paraître 
Sinon  un  père  tendre,  un  ami  généreux 
Étudiant  vos  goûts ,  &  prévenant  fes  vœux  ? 
Encor  fi  vos  rigueurs,  encor  fi  votre  haine   . 
Ne  pourfulvaient  que  moi  !  peu  fenfible  à  ma  peine  ^ 
'Je  pourrais  en  fecret  dévorer  ma  douleur. 

{Avec  la  plus  profonde  fenJîb'Uité,  ) 
Mais  voir  mes  deux  enfans  plongés  dans  le  malheur^ 

F, 
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Mais  favoir  que  c'eft  moi  dont  la  main  les  opprime. 
Que  d'un  coupable  amour  la  nature  eft  vidlme, 
Non;  je  ne  puis  furvivre  a  cet  excès  d'horreur  l 
Cette  idée  empoifonne  &  déchire  mon  cœur. 

Madame     DE     BELrorsT. 
(  à  part.') 
Qu'ai- je  l'ait  1 

M.      DE      B    E    L    r    O    N    T. 

Mes  enfans  ,  peut-être  en  mon  abfênce^ 
MaudifTent  à  préfent  leur  cruelle  exiftence  ; 
De  mes  torts  envers  eux  vous  favez  me  punir,. 
Vous  leur  avez  donné  le  droit  de  me  haïr. 

Madame  DE  BELfONT,  anéantie, 

LailTez-moi  rcfpirer  !  un  jour  aftreux  m'éclaire. 

(  Ptef^ue  à  pan.  ) 
Quoi  !  j'ai  fait  le  malheur  d'un  époux  &  d'un  père! 
Jufqu'oii  peut  nous  conduire  un  aveugle  penchant  i 
Je  frémis  d')  fonger. 

M.      JD   E      B    E    L    F    O    N   T. 

Qu'ai-je  entendu f  comment? 
Madame  de  Belfont,  unpeuplus  vivcmenu 

lînvain  far  Ces  erreurs  un  moment  on  s'abufe. 
Pour  moi  ma  fille  même  eft  une  faible  çxcufe  , 
J'avais  mille  raifons  pour  tout  facrifier , 

(  Avec  amé>,  ) 
Et  je  n'en  trouve  plus  pour  me  juftifier, 

«^"'"'"M:"  15    E      B   Ê    L    F    ONT. 

De  grâce  ,  expliquez-vous.  Serait-il  bien  poffible? 
Ueveji^,?,-veus  plus  juile  eu  dumoins  plus  fcniible^ 


ACTE  V,    SCENE  VIIL  a> 

Madame     DE     Belfont. 

Sans  attendre  qu'enfin  vous  deiïilliez.  mes  yeux 
Je  devais  rejetter  des  confeils  dangereux  ^ 
Et  lorfque  par  ma  main  le  deftin  vous  accable, 
Je  fens  trop  envers  vous  combien  je  fuis  coupable, 

(  D'un  ton  pénétré.  ) 
Mais  mon  plus  grand  tourment  peut-être  efî  de  fêntlt- 
Que  vous  pourrez  douter  de  tout  mon  repentir. 

M.    DE    Belfont. 

Achevez, 

Madame  D  E   B  e.l  F  O  NT  ,  avec  la  plus  vive 
fenfibilhé. 

Ah  !  grand  Dieu!  quand  ma  honte  ell  entière^ 
Pour  effacer  mes  torts  en  pourrais-je  trop  faire? 
Que  je  mérite  au  moins  refpoir  de  mon  pardoa. 

(  Ellelid  rendu  porte.- feuille.  ) 
Keprenez  ,  reprenez  un  trop  funefte  don. 
Que  ma  fille  en  vous  feuldès  ce  moment  erperei.. 
Oui;  daignez  l'adopter,  daignez  être  fon  père. 
Ma  tendreffe  pour  elle  a  caufé  mon  erreur , 
Je  m'en  remen  à  vous  du  (bin  de  fbn  bonheur  ; 
Mais ,  par  grâce  ,  oublioz  ,  oubliez  mon  offenfe» 
C'eft  afiez  de  moji  coeur  pour  en  tirer  vengeance. 
Ma  douleur,  mes  regrets,  mes  tourmens  font  afileux». 

(  Se  jettant  dans  les  bra'^  de  fon  mari.  ) 
Ne  me  refufez  pas  ce  pardon  généreux. 

^       M.    DE    Belfont. 

Je  reconnais  enfin  une  époufe  chérie  ! 

Si  vous  eûtes  des  torts,  cet  aveu  les  expie, 

CelTez  d'en  cpnferver  le  cruel  fouvenir,-  ^-p 

H  24 


^  LA      BELLE- MER  E^ 

En  efî  II  que  n'eft'ace  un  profond  repentir  ? 
Ainfi  donc  ce  moment  va  finir  nos  allarmes  ? 

Madame  DE  Belfont,  d'une  voix- 
éîouffée  par  les  /anglais. 

Pour  croire  à  mes  remords,  Jugei-en  par  mes  larmes; 

M.    DE    Belfont. 

C'en  efl  trop,  il  eft  tems  qu'enfin  vous  paraifliez, 

(^11  court  ail  cabinet  où  font  Darmant  ù  fts  enfans^ 
Approchez,  mes  enfans,  &  tombez  à  Tes  pieds  ; 


SCENE     1X6-  demkre,. 

Madame  DE  BELFONT,  ANGÉLIQUE^ 
Le  Comte  DE  FIERVAL ,  Arrivant  par  le  fond; 
M.  DE  BELFONT,  DARMANT,  BELFONT  fih^ 

(  Belfont  fils  Sr*  Angélique  accourent  aux  genoux^ 
de  Madame  de  Belfont.  ) 

Madame    de    B  e  l.  ip  O  n  T., 

(  Avec  calme  G"  fenfibilité.  ), 

XÎiMB  R  A  s  s  E  z-moî  tous  deux,  prenons  un  nouvel  être. 

Sous  de  meilleurs  dehors  vous  allez  me  connaître. 

Vidimes  trop  longtems  de  ma  crédulité  , 

Vous  dûtes  me  hair  ;  je  l'avais  mérité. 

Mais  de  moi  déformais  vous  n'avez  rien  à  craindre  j 

Et,  fi  vous  me  quittez ,  je  fuis  la  feule  à  plaindre. 

Angéli  que. 
K'^us  vivrons  avec  vous  j  oui  ;  tout  eft  oublié  j 


ACTE  V,    SCENE  IX.  Hi 

Xa  crainte  en  s'éloignant  nous  rend  à  l'amitié. 

Madame     DE     BelFONT. 

La  crainte,  ah  !  je  le  crois.  Mais  pour  vous  j'envifage 
Un  avenir  tranquille  &  des  jours  fans  nuage, 

(  A  Angélique,  ) 

Ce  matin  pour  époux  vous  demandiez  Darraant  > 
Que  l'époux,  dès  ce  fbir,  ait  remplacé  l'amant, 

D  A  R  M  A  N  T  ,  vivemem. 

Jour  heureux  où  du  fort  expire  la  colère  ! 

Où  j'obtiens  Angélique ,  où  je  retrouve  fon  père! 

(  Au  Comte  de  Fierval.  ) 
Oui;  foufFrez  que  ma  joie  éclate  aux  yeux  de  tous 
Et  que  ma  bouche  enfin  prononce  un  nom  fi  doux, 

M.  &:  Madame  DE  Belfont,  ANGÉLIQUE; 
&BELFONT,  fils. 
Son  père  ! 

Le     comte,     avec  dignité  &  fentimenu 

Qui,  d'un  objet  bien  cher  à  ma  tendrelTe:! 
l.e  hazard  ,  difons  tout,  un  écart  de  jeunefTe 
Me  priva  tropiongtems.  L'école  du  malheur 
Dût  former  fa  raifon  en  éclairant  fon  cœur. 
S'il  a  pu  mériter  fa  deftinée  affreufe  , 
Qu'il  répare  fa  faute ,  en  vous  rendant  heureufe, 

M.    de    Belfont, 

Xai  fu  l'apprécier,  je  vous  répons  de  lui. 
!?(Iais  combien  on  vous  doit,  ô  généreux  amii 
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M^  LABELLE-MERÈ. 

Et  comment  vous  prouver  notre  reconnaiffance?" 

Le    comte. 

y['ài  fini  vos  malheurs ,  voilà  ma  racompsnfe*. 

FI  N. 


APPROBATION. 

j'ai  lu ,  par  ordre  de  Monsieur  le  Lieutcnant-Gcnéral  de  VoUcc^ 
la Belle-Mere ,  Comédie  en  cinq  Actes  et  en  vers,  et  je  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  la  représentation  ni  l'im- 
pression. A  Paris,  le  14  Juillet  1788.    S  u  ARD. 

Vu  l'Approbation ,  permis  de  représenter  et  d'imprimer.  A  Parii  ^ 
9C  14. Juillet  1788.   1)  B.  C  R  O  S  N  E. 
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